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PRÉFACE. 


Je suis à peu près dans le même cas 
où se trouva Cicéron, lorsqu'il entre- 
prit de mettre en sa langue des matie- 
res de philosophie, qui jusques-là n’a- 
vaient été traitées qu'en grec. Il nous 
apprend qu’on disait que ses ouvrages 
seraient fort inutiles, parce que ceux 
qui aiment la philosophie, s'étant bien 
donné la peine de la chercher dans les 
livres grecs, négligeraient après cela 
de la voir dans des livres latins qui ne 
seraient pas originaux; et que ceux qui 
n'avaient pas de goût pour la philosos 
phie, ne se souciaient de la voir ni en. 
latin , ni en péc 7 

À cela il répond quil arriverait tout 
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le contraire; que ceux qui n'étaient pas 
philosophes, seraient tentés de le de- 
venir par la facilité de lire les livres 
latins ; et que ceux qui l’étaient déjà 
par la lecture des livres grecs, seraient 
bien aises de voir comment ces choses- 
là avaient été maniées en latin. 
Cicéron avait raison de parler ainsi. 
L'excellence de son génie, et la grande 
réputation qu'ilavait déjaacquise,luiga- 
rantissaient le succès de cette nouvelle 
sorte d'ouvrage qu'ildonnaitau public; 
mais moi je suis bien éloigné d'avoir 
les mêmes sujets de confiance dans une 
entreprise presque pareille à la sienne. 
J'ai voulu traiter la philosophie d'une 
manière qui ne fut point philosophi- 
que ; J'ai tâché de l'amener à un point 
où elle ne fût ni trop sèche pour les 
gens du monde, ni trop badine pour 
les savans. Mais on me dit à peu près 
comme à: Cicéron, qu un pareil ou- 
vrage n est propre ni aux savans qui 


n'y peuvent rien apprendre , ni aux 
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gens du monde qui n'auront point 
d'envie d'y rien apprendre ; je n'ai gar- 
de de répondre ce qu'il répondit. Il se 
peut bien faire qu'en cherchant un mi- 
lieu où la philosophie convint à tout 
le monde, j'en aie trouvé un où elle ne 
convienne à personne : les milieux sont 
trop difficiles à tenir, et je ne crois 
pas qu'il me prenne envie de me met- 
tre une seconde fois dans la même 
peine. 

Je dois avertir ceux qui liront ce li- 
vre, et quiont quelque connaissance de 
la physique, que je n'ai point du tout 
prétendu les instruire, mais seule- 
ment les divertir en leur présentant, 
d'une manière un peu plus agréable et 
plus égayée, ce qu'ils savent déjà plus 
solidement. J'avertis ceux à qui ces 
matières sont nouvelles, que j'ai cru 
pouvoir les instruire et les divertir tout 
ensemble. Les premiers iront contre 
mon intention, s'ils cherchent ici de 
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l'utilité; et les seconds s'ils n’y cher- 
chent que de l'agrément. 

Je ne n’amuserai point à dire que 
j'ai choisi dans toute la philosophie la 
matière la plus capable de piquer la 
curiosité. Il semble que rien ne devrait 
nous intéresser davantage, que de sa- 
voir comment est fait ce monde que 
nous habitons, s'il y a d'autres mondes 
semblables, et quisoient habités aussi; 
mais, après tout, s'inquiète de tout 
cela qui veut. Ceux qui ont des pen-\ 
sées à perdre, les peuvent perdre sur 
ces sortes de sujets; mais tout le mon- 
de n’est pas en état de faire cette dé- 
pense inutile. 

J'ai mis dans ces entretiens une fem- 
me que l’on instruit, et qui n'a jamais 
oui parler de ces choses-là. J'ai cru que 
cette fiction me servirait à rendre l'ou- 
vrage plus susceptible d'agrément, et 
à encourager les dames par l'exemple 
d'une femme, qui, ne sortant jamais 
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des bornes d’une personne qui n’a nulle 
teinture de science, ne laisse pas d'en- 
tendre ce quon lui dit, et de ranger 
dans sa tête, sans confusion , les tour- 
billons et les mondes. Pourquoi des 
femmes céderaient-elles à cette mar- 
quise imaginaire, qui ne conçoit que 
ce qu'elle ne peut se dispenser de con- 
cevoir ? | 

À la vérité, elle s'applique un peu ; 
mais qu'est-ce ici que s'appliquer ? Ce 
n'est pas pénétrer à force de méditation 
une chose obscure d'elle-même, ou ex- 
pliquée obscurément; c'est seulement 
ne point lire sans se représenter nette- 
ment ce qu'on lit. Je ne demande aux 
dames pour tout ce système de philo- 
sophie, que la même application qu'il 
faut donner à la princesse de Clèves, 
si on veut en suivre bien l'intrigue, et 
en connaitre toute la beauté. Il est vrai 
que les idées de ce livre-ci sont moins 
familières à la plupart des femmes, que 
celles de la Princesse de Clèves, mais 
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elles n'en sont pas plus obscures, et 
je suis sûr qu'à une seconde lecture, 
tout au plus, il ne leur en sera rien 
échappé. 

Comme je n'ai pas prétendu faire un 
système en l'air, et quin eût aucun fon- 
dement, j'ai employé de vrais raison- 
nemens de physique, et j'en ai employé 
autant qu'il a été nécessaire. Maisilse 
trouve heureusement dans ce sujet, 
que les idées de physiquey sontriantes 
d'elles-mêmes, et que dans le même 
temps qu’elles contentent la raison, 
elles donnent à l'imagination un spec- 
tacle qui lui plaît autant que s'il était 
fait exprès pour elle. | 

Quand j'ai trouvé quelques mor- 
ceaux qui n'étaient pas tout-à-fait de 
cette espèce , je leur ai donné des or- 
nemens étrangers. Virgile en a usé ainsi 
dans ses Géorgiques,oùilsauve le fond 
de sa matière, qui est tout-à-fait sèche 
par des digressions fréquentes et sou- 
vent fort agréables. Ovide même en a 
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ait autant dans l'art d'aimer, quoique 
e fond de sa matière fût infiniment 
lus agréable que tout ce qu'il y pou- 
ait mêler. Apparemment il a cru qu'il 
tait ennuyeux de parler toujours d'une 
1ème chose, fût-ce de préceptes de ga- 
anterie. Pour moi, quiavais plus besoin 
‘ue lui du secours des digressions , je 
e m'en suis pourtant servi qu'avec as- 
ez de ménagement. Je lesai autorisées 
ar la liberté naturelle de la conversa- 
on ; je ne les ai placées que dans les 
ndroits où j'ai cru qu'on serait bien 
ise de les trouver; j'en ai mis la plus 
rande partie dans les commencemens 


€ l'ouvrage, parce qu'alors l'esprit 
‘est pas encore assez accoutumé aux 
dées principales que je lui offre; enfin 
> les ai prises dans mon sujet même, 
u assez proche de mon sujet. 

Je n'ai rien voulu imaginer sur les 
abitans des mondes. qui fût entiè- 
ement impossible et chimérique. J'ai 
iché de dire tout ce qu'on en pou- 
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vait penser raisonnablement , et les 
visions mêmes que J'ai ajoutées à ce- 
la ont quelque fondement réel. L | 
vrai et le faux sont mêlés ici, mais 
ils sont toujours aisés à distinguer. 
Je n'entreprends point de justifier un 
composé si bizarre; c'est là le point le 
plus important de cet ouvrage, et c'est 
cela justement dont je ne puis rendre 
raison. +1 
Il ne me reste plus, dans cette Pré- 
face, qu’à parler à une sorte de person- 
nes, mais ce seront peut-être les plus 
difficiles à contenter ;non que l’on n’ait 
à leur donner de fort bonnes raisons, 
mais parce qu'elles ont le privilége de 
ne se payer pas, si elles ne veulent, de 
toutes les raisons qui sont bonnes. Ce: 
sont les gens scrupuleux, qui pourront 
simaginer qu'il y a du danger par rap- 
port à la religion, à mettre des habi- 
tans ailleurs que sur la terre. Je res- 
pecte jusqu'aux délicatesses excessives 
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ue l'on a sur le fait de la religion , et. 
elle-là même , je l'aurais respectée au 
oint de ne la vouloir pas choquer dans 
et ouvrage, si elle était contraire à 
ion sentiment; mais Ce qui va peut- 
tre vous paraitre surprenant , elle ne 
garde pas seulement ce système, où 
: remplis d'habitans une infinité de 
ondes. [l ne faut que démêler une 
étite erreur d'imagination. Quand on 
ous dit que la lune est habitée, vous 
Jus y représentez aussitôt des hom- 
es faits comme nous, et puis, si 
ous êtes un peu théologien, vous 
)ilà plein de difficultés. La postérité 
Adam n'a pas pu s'étendre jusque 
ans la lune, ni envoyer des colonies 
ans ce pays-là. Les hommes qui sont 
ans la lune ne sont donc pas fils d’A- 
am. Or il serait embarrassant, dans 
théologie, qu'il y eût des hommes 
ai ne descendissent pas de lui. Il n’est 
1 besoin d'en dire davantage, toutes 
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les difficultés imaginables se réduisent 
à cela , et les termes qu'il faudrait em 
ployer dans une pluslongue explication 
sont trop dignes de respect pour êtré 
mis dans un livre aussi peu grave qué 
celui-ci. L'objection roule donc toutt 
entière sur les hommes de la lune, maï 
ce sont ceux qui la font à qui il plat 
de mettre des hommes dans la luné 
Moi, je n'y en mets point ; j y mets de: 
habitans qui ne sont point du tout de: 
hommes. Que sont-ils donc? Je ne let 
ai point vus, ce n'est pas pour les avoi 
vus que jen parle; et ne soupconnei 
pas que ce soit une défaite dont je me 


serve pour éluder votre objection , qut 
de dire qu'il n'y a pas d'hommes dan: 
la lune, vous verrez qu'il est impos: 

: 1. * ; 2 ., | 
sible qu il yen ait, selon l’idée que j a 
de la diversité infinie que la nature do! 


avoir mise dans ses ouvrages. Cetti 
idée règne dans tout le livre, et elle ne 
peut être contestée d'aucun philosophe 
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\insi je crois que je n'entendrai faire 
ette objection qu'à ceux qui parleront 
le ces entretiens sans les avoir lus. 
Lais est-ce un sujet de me rassurer 
on, c'en est un, au contraire , très- 
égitime , de craindre que l'abjection 
e me soit faite de bien des endroits, 
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À MONSIEUR L** 


Vous voulez, monsieur, que je vous rende 
un compte exact de la manière dont j'ai 
passé mon temps à la campagne, chez ma- 
dame la marquise de G**, Savez vous bien 
que ce compte exact sera un livre; et, ce 
qu'il y a de pis, un livre de philosophie ? 
Vous vous attendez à des fêtes, à des par- 
tes de jeu ou de chasse, et vous aurez des 
planètes , des mondes, des tourbillons *'il 
n’a presque été question que de ces choses- 
là. Heureusement vous êtes philosophe, et 
vous ne vous en moquerez pas tant qu'un 
autre. Peut-être mème serez-vous bien aise 
que j'aie attiré madame la marquise dans 
le parti de la philosophie. Nous ne pouvions 
faire une acquisition plus considérable; car 
je compte que la beauté et la.jéunesse sont 
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toujours des choses d’un grand prix. Ne 
croyez-vous pas que si la Sagesse elle-même 
voulait se présenter aux hommes avec suc- 
cès, elle ne ferait point mal de paraitre sous 
une figure qui approchât un peu de celle 
de la Marquise ? Surtout si elle pouvait avoir 
dans sa conversation les mêmes agrémens , 
je suis persuadé que tout le monde courrait 
après la Sagesse. Ne vous attendez pourtant 
pas à entendre des merveilles, quand je 
vous ferai le récit des entretiens que.j'ai eus 
avec cette dame; il faudrait presque avoir 
autant d'esprit qu’elle, pour répéter ce 
. qu’elle a dit, de la manière dont elle l’a 
dit. Vous lui verrez seulement cette vivacité 
d'intelligence que vous lui connaissez. Pour 
moi, je la tiens savante, à cause de l’ex- 
trême facilité qu’elle aurait à le devenir. 
Qu'est-ce qui lui manque? D’avoir ouvert 
les yeux sur des livres; cela n’est rien, et 
bien des gens l’ont fait toute leur vie, à qui 
je refuserais, si J’osais, le nom de savans. 
Au reste, monsieur, vous m’aurez une obli- 
gation. Je sais bien qu'avant que d’entrer 
dans le détail des conversations que j'ai eues 
avec la Marquise, je serais en droit de vous 
décrire le château où elle était allée passer 
l'automne. On a souvent décrit des châteaux 
pour de moindres occasions ; mais je vous. 
ferai gràce sur cela. Il suffit que vous sachiez | 
que quand j’arrivai chez elle, je n’y trou- 
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vai point de compagnie, et que j ’en fus fort 
aise, Les deux premiers jours n’eurent rien 
de remarquable; ils se passèrent à épuiser 
les nouvelles de Paris d’où je venais; mais 
‘ensuite vinrent ces entretiens dont j Je veux 
vous faire part. Je vous les diviserai par 
soirs, parce qu'effectivement nous n’eùmes 
de ces entretiens que les soirs. 
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Que la Terre est une planète qui tourne sur elle- 


même, et sutour du soleil. 


Nous allimes donc, un soir après souper, 
nous promener dans le parc. Il faisait un 
frais délicieux, quinous récompensait d’une 
journée fort chaude que nous avions es- 
suyée. La lune était levée il y avait peut-être 
une heure, et ses rayons, qui ne venaient 
à nous qu'entre les branches des arbres, 
faisait un agréable mélange d’un blanc fort 
vif, avec tout ce vert qui paraissait noir. Il 
n’y avait pas un nuage qui dérobât ou qui 
obscureit la moindre étoile; elles étaient 
toutes d’un or pur et éclatant, et qui était 
encore relevé par le fond bleu où elies sont 
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attachées. Ce spectacle me fit rêver, et peut- 
être sans la Marquise eussé-je révé assez 
long-temps ; mais la présence d’une si ai- 
mable dame ne me permit pas de m’aban- 
donner a la lune et aux étoiles. Ne trou- 
vez-vous pas, lui dis-je , que le jour même 
n'est pas si beau qu’une belle nuit ? Oui, 
me répondit-elle, la beauté du jour est 
comme une beauté blonde qui a plus de 
brillant ; mais la beauté de la nuit est une 
beauté brune qui est plus touchante. Vous 
étes bien généreuse , repris-je, de donner 
cet avantage aux brunes, vous qui ne lêtes 
pas. IL est pourtant vrai que le jour est ce 
qu'il y a de plus beau dans la nature, et 
que les héroïnes de roman, qui sont ce qu’il 
y à de plus beau dans l'imagination, sont 
presque toujours blondes. Ce n’est rien que 
la beauté, répliqua-t-elle , si elle ne touche. 
Avouez que le jour ne vous eût jamais jeté 
dans une réverie aussi douce que celle où 
je vous ai vu près de tomber tout à l’heu- 
re , à la vue de cette belle nuit. J'en con- 
viens, répondis-je ; mais, en récompense , 
une blonde comme vous, me ferait encore 
mieux rêver que la plus belle nuit du mon- 
de, avec toute sa beauté brune. Quaud 
cela serait vrai, répliqua-t-elle, je ne m'en 
contenterais pas. je voudrais que le jour, 
puisque les blondes doivent être dans ses 
intérêts , fit aussi le même effet. Pourquoi 
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les amans, qui sont bons juges de ce qui 
touche, ne s'adressent -ils jamais qu’à la 
nuit dans toutes les chansons et dans toutes 
les élégies que je connais ? Il faut bien que 
la nuit ait leurs remercimens, lui dis-je. 
Mais reprit-elle, elle a aussi toutes leurs 
plaintes. Le jour ne s’attire point leurs 
confidences , d’où cela vient-il? C’est appa- 
remment, répondis-je, qu’il n’inspire point 
je ne sais quoi de triste et de passionné. Il 
semble pendant la nuit que tout soit en re- 
pos. On s’imagine que les étoiles marchent 
avec plus de silence que le soleil; les objets 
que le ciel présente sont plus doux; la vue 
s'y arrête plus aisément ; enfin , on rêve 
mieux, parce qu’on se flatte d’être alors 
dans toute la nature la seule personne oc- 
cupée à rêver. Peut-être aussi que le spec- 
tacle du jour est trop uniforme : ce n’est 
qu’un soleil et une voûte bleue ; mais il se 
peut que la vue de toutes ses étoiles semées 
confusément, et disposées au hasard en mille 
figures différentes, favorise la réverie et un 
certun désordre de pensées où l’on ne 
tombe point sans plaisir. J'ai toujours senti 
Ce Que Vous me dites, reprit-elle; j’aime les 
étoiles, et je me plaindrais volontiers du 
soleil qui nous les efface. Ah ! m’écriai-Je , 
je ne puis lui pardonner de me faire perdre 
de vue tous ces mondes. Qu'’appelez- vous 
tous ces mondes, me dit-elle, en me regar- 
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dant, et en se tournant vers moi? Je vous 
demande pardon, répondis-je. Vous m'avez 
mis sur ma folie, et aussitôt mon imagina- 
tion s’est échappée. Quelle est donc cette 
folie, reprit-elle ? Hélas ! répliquai-je, je me 
suis mis dans la tête que chaque étoile 
pourrait bien être un monde. Je ne jurerais 
pourtant pas que cela fut vrai; mais je le 
tiens pour vrai, parce qu'il me fait plaisir 
à croire. C’est une idée qui me plait, et qui 
s'est placée dans mon esprit d'une manière 
riante. Selon moi,iln? yapas jusqu'aux vér ités 

à qui P agrément ne soit nécessaire. Hé bien, 
reprit-elle, puisque votre folie est siagréable, 
donnez -la- moi; je croirai sur les étoiles 
tout ce que vous voudrez, pourvu que j'y 
trouve du plaisir. Ah ! madame, répondis- 
je bien vite, ce n’est pas un plaisir comme 
celui que vous auriez à une comédie de 
Molière; c'en est un qui est je ne sais où 
dans la raison, et qui ne fait rire que l’es- 
prit Quoi donc, reprit-elle, croyez-vous 
qu'on soit incapable des pläisirs qui ne 
sont que dans la raison ? Je veux tout à- 
l'heure vous faire voir le contraire ; appre- 
nez-moi vos étoiles. Non, répliquai-je, il 
ne me sera point reproché que, dans un 
bois, à dix heures du soir, j'aie parlé de 
philosophie à la plus aimable personne 
que je connaisse, Cherchez ailleurs vos 


philosophes. 
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J'eus beau me défendre encore quelque 
temps sur ce ton-là, il fallut céder. Je lui 
fis du moins promettre, pour mon hon- 
neur, qu'elle me garderait le secret; et 
quand je fus hors d'état de m’en pouvoir 
dédire, et que je voulus parler, je vis que 
je ne savais par où commencer mon dis- 
cours : car avec une personne comme elle, 
qui ne savait rien en matière de physique, 
il fallait prendre les choses de bien loin, 
pour lui prouver que la terre pouvait être 
une planète, et les planètes autant de terres, 
et toutes les étoiles autant de soleils qui éclai- 
raient des mondes. J’en revenais toujours à 
lui dire qu’il aurait mieux valu s’entretenir 
de bagatelles, comme toutes personnes rai- 
sonnables auraient fait à notre place. À la 
fin cependant, pour lui donner une idée 
générale de la philosophie, voici par où je 
commencai. 

Toute la philosophie, lui dis-je, n’est fon- 
dée que sur deux choses , sur ce qu'on a 
l'esprit curieux et les yeux mauvais; car si 
vous aviez les yeux meilleurs que vous ne 
les avez, vous verriez bien si les étoiles sont 
des soleils qui éclairent autant de mondes, 
où si elles n’en sont pas; et si d’un autre 
côté vous étiez moins curieuse , vous ne 
voussoucieriez pas delesavoir ,cequirevien- 
drait au même; mais on veut savoir plus 

qu’on ne voit, c’est la la difficulté. Encore 
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si ce qu'on voit on le voyait bien, ce serait 
toujours autant de connu; mais on le voit 
tout autrement qu'il n te Ainsi les vrais 
philosophes passent leur vie à ne point 
croire ce qu'ils voient, et à tâcher de devi- 
ner ce qu'ils ne voient point ; et cette con- 
dition n’est pas, ce me semble, trop à en- 
vier. Sur cela je me figure toujours que la 
nature est un grand spectacle qui ressemble 
a celui de l’opéra. Du lieu où vous êtes à 
Vopéra, vous ne voyez pas le théâtre tout- 
a-fait comme il est; on a disposé les déco- 
rations et les machines pour faire de loin 
un effet agréable, et on cache à votre vue 
ces roues et ces contre-poids qui font tous 
les mouvemens. Aussi ne vous embarassez- 
vous guêre de deviner comment tout cela 
joue. Il n’y a peut-être que quelque machi- 
niste caché dans le, parterre qui s'inquiète 
d’un vol qui lui aura paru extraordinaire, 
et qui veut absolument déméler comment 
ce vol a été exécuté. Vous voyez bien que 
ce machiniste-là est assez fait commeles phi- 
losophes. Mais ce qui, à Pégard des philo- 
sophes, augmente la difficulté, c’est que, 
dans les machines que la nature présente à 
nos yeux, les cordes sont parfaitement bien 
cachées, et elles le sont si bien, qu’on a été 
long-temps à deviner ce qui causait les 
mouvemens de lunivers. Car représentez- 
vous tous les sages à l'opéra, ces Pythago- 
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res, ces Platons, ces Aristotes, et tous ces 
gens dont le nom fait aujourd’hui tant de 
bruità nos oreilles; supposons qu'ils voyaient 
le vol de Phaéton , que les vents enlèvent, 
qu'ils né pouvaient découvrir les cordes , 
et qu'ils ne savaient point comment le der- 
rière du théâtre était disposé. L'un d’eux 
disait : C’est une certaine vertu secrète 
qui enlève Phaëton. L'autre, Phaéton est 
composé de certains nornbres qui le font 
monter. L’autre , Phaëéton a une certaine 
amitié pour le haut du théâtre; il n’est 
Point à son aise quand il n’y est pas. L'au- 
tre, Phaéton n'est pas fait pour voler, 
mais il aime mieux voler que de laisser 
le haut du théâtre vide, et cent autres 
réveries que je m'étonne qui n’aient pas per- 
du de réputation toute l'antiquité, À la fin, 
Descartes et quelques autres modernes sont 
venus qui ont dit: Phaéton monte, parce 
qu'il est tiré par des cordes, et qu’un poids 


plus pesant que lui descend. Ainsi on ne 


croit plus qu’un corps se remue, s’il n’est 
tiré, ou plutôt poussé par.un autre COTPS ; 
on ne croit plus qu'il monte ou qu’il des- 
cende, si ce n’est par l'effet d’un contre- 
poids ou d’un ressort; et qui verrait la na- 
ture telle qu’elle est, ne verrait que le der- 
rire du théâtre de l'opéra. A ce compte, 
| dit la Marquise, la philosophie est devenue 
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bien mécanique : ? SI mécanique , répondis< 
je, que je crains qu’on en aït bientôt honte. 
On veut que l’univers ne soit en grand que 
ce qu’une montre est en petit, et que tout 
s’y conduise par des mouvemens réglés qui 
dépendent de l’arrangement des parties. 
Avouez la vérité. N’avez-vous pas eu quel- 
quefois une idée plus sublime de l’univers; 
etne lui avez-vous point fait plus d'honneur 
qu’il ne méritait? J'ai vu des gens qui l’en 
estimaient moins, depuis qu'ils l'avaient 
connu. Et moi, répliqua-t-elle, je l'en es- 
time beaucoup plus, depuis que je sais qu’il 
ressemble à une montre : il est surprenant 
que l’ordre de la nature, tout admirable qu’il 
est, ne roule que sur des choses si simples. 
Ja: ne sais pas, lui répondis-je, qui vous 
a donné des idées si saines, mais en vérité 
il n’est pas trop commun de les avoir. Assez 
de gens ont toujours dans la tête un faux 
merveilleux enveloppé d’une obscurité 
qu’ils respectent. Ils n’admirent la nature. 
que parce qu’ils la croient une espèce de: 
magie où l’on n’entend rien; et il est sür- 
qu'une chose est deshonorée auprès d’eux,. 
dès qu’elle peut-être conçue. Mais, ma— 
dame, continuai-je, vous êtes si bien dis- 
posée à entrer dans tout ce que Je veux 
vous dire , que je crois que je n'ai qu’à ti- 
rer le rideau et à vous montrer le monde. 
De là terre où nous sommes, ce que nous. 
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voyons de plus éloigné, c’est ce ciel bleu, 
cette grande voûte , où il semble que les 
étoiles sont attachées comme des clous. On 
les appele fixes, parce qu’elles ne paraissent 
avoir que le mouvement de leur ciel, qui 
les emporte avec lui d’orient en occident. 
Entre la terre et cette dernière voûte des 
cieux sont suspendus , à différentes hau- 
teurs , le Soleil et la Lune, et les cinq au- 
tres astres qu’on appelle planètes, Mercure, 
Vénus, Mars, Jupiter et Saturne (1). Ces 


(1) En 1781, M. Herschel en a découvert en 
Angleterre une sixième, qui a retenu son nom, 
Cette planète ne parait que comme une étoile 
de la sixième grandeur , même dans les lunettes ; 
aussi Mayer l’avait mise dans son catalogue parmi 
les étoiles. Le 25 septembre 1756, à 10 h. 41 m, 
(temps moyen de Paris }, elle avait 11° 16° 37 
min. 45 sec. de longitude, et 48 min. 30 sec. de 
latitude australe. Cette observation comparée avec 
celles qu’on a faites en 1581 et 1782, a fait trou- 
ver la révolution tropique de cette planète de 83 
années communes et 52 jours 4 heures. L’auteur 
a donné à cette nouvelle planète le nom de Geor- 
gum sidus, à l'honneur du roi d'Angleterre ; à 
qui l’astronomie, et M. Herschel en particulier , 
ont les plus grandes obligations ; mais à Berlin on 
s’obstine à l’appeler Uranus. Astronomie de La- 
lande , 1592, in-4.° tom. 1, p. 450. 

Lersque la lune n’eclaire pas la terre, on peut 
apercevoir Herschel à la simple vue. Cette planète 
a six satellites. Guthrie. 
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planètes n'étant point attachées au méme 
ciel, ayant des mouvemens inégaux, elles 
se regardent diversement et figurent diver- 
sement ensemble; au lieu que les étoiles 
fixes sont toujours dans la même situation 
les unes à Pégard des autres. Le chariot, 
par exemple, que vous voyez qui est for- 
mé de cés sept étoiles, a toujours été fait 
comme il est, et le sera encore long-temps; 
mais la lune est tantôt proche du: soleil, 
tantôt eïle en est éloignée, et il en va de 
même des autres planètes. Voila comme les 
choses parurent à ces anciens bergers de 
Chaldée, dont le grand loisir produisit les 
premières observations, qui ont été le fon- 
dement de Pastronomie ; car l'astronomie 
est née dans la Chaldée, comme la géomé- 
trie naquit, dit-on, en Egypte, où les inon- 
dations du Nil, qui confondaient les bornes 
des champs, furent cause que chacun vou- 
lut inventer des mesures exactes pour re- 
connaître son champ d'avec celui de son 
voisin. Ainsi l'astronomie est fille de Poi- 
siveté, la géométrie ést fille de Pintérêt; et, 
s’il était question de la poésie, nous trou- 
verions apparemment qu’elle est fille de la- 
mour. ; 

Je suis bien aise, dit la marquise, d’a- 
voir appris cette généalogie des sciences, 
et je vois bien qu'il faut que je m’en tienne 
a l’astronomie. La géométrie, selon ce que 
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vous me dites, demanderait une âme plus 
intéressée que je ne l’ai, et la poésie en de- 
manderait une plus tendre; mais j’ai autant 
de loisir que l’astronomie en peut deman- 
der. Heureusement encore nous sommes à 
la campagne, et nous y menons quasi une 
vie pastorale; tout cela convient à l’astro- 
nomie. Ne vous y trompez pas, Madame, 
repris-je. Ce n’est pas la vraie vie pastorale 
que de parler des planètes et des étoiles 
fixes. Voyez si c'est à cela que les gens de 
lAstrée passent leur temps. Oh ! répondit- 
elle, cette sorte de bergerie-là est trop dan- 
gereuse. J'aime mieux celle de ces Chaldéens 
dont vous me parliez. Recommencez un 
peu, s’il vous plait, à me parler chaldéen. 
Quand on eut reconnu cette disposition des 
cieux que vous m'avez dite, de quoi fut-il 
question ? Il fut question, repris-je, de devi- 
ner comment toutés les parties de l'univers. 
doivent être arrangées , et c’est là ce que 
les savans appellent faire un système. Mais 
avant que je vous explique le premier des 
systèmes, il faut que vous remarquiez, s’il 
vous plait, que nous sommes tous faits na- 
turellement comme un certain fou athénien 
dont vous avez entendu parler, qui s'était 
mis dans la fantaisie que tous les vaisseaux 
qui abordaient au port de Pirée, lui ap- 
partenaient. Notre folie à nous autres , est 
de croire aussi que toute la nature, sans ex< 
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ception, est destinée à nos usages : et quand. 
on demande à nos philosophes à quoi sert, 
ce nombre prodigieux d'étoiles fixes, dont. 
une partie suflira pour faire ce qu’elles font. 
toutes, il vous répondent froidement qu’elles 
servent à leur réjouir la vue. Sur ce prin- 
cipe on ne manqua pas d’abord de s’ima- 
giner qu’il fallait que la terre fut en repos. 
au centre de l’univers, tandis que tous les 
corps célestes qui étaient faits pour elle, 
prendraient la peine de tourner alentour 
pour l’éclairer. Ce fut donc au-dessus de 
la terre qu’on placa la lune, et au-dessus 
de la lune on placa mercure, ensuite vénus,. 
le soleil, mars, jupiter, saturne. Au-dessus 
de tout cela était le ciel des étoiles fixes. La 
terre se trouvait justement au milieu des 
cercles que décrivent ces planètes ; et ils 
étaiént d'autant plus grands, qu’ils étaient 
plus éloignés de la terre, et par conséquent 
les planètes plus éloignées employaient 
plus de temps à faire leur cours, ce qui 
effectivement est vrai. Mais je ne sais pas, 
interrompit la Marquise, pourquoi vous 
semblez n’approuver pas cet ordre-là dans 
Punivers ; il me paraît assez net et assez 
intelligible, et pour moi je vous déclare 
que je m’en contente. Je puis me vanter, 
repliquai-je, que je vous adoucis bien tout 
ce système. Si je vous le donnais tel qu'il 
a été concu par Ptolomée, son auteur, ou 


PREMIER SOIR. 15 


par ceux qui ont travaillé après lui , il vous, 
jetterait dans une épouvante horrible. Com- 
me les mouvemens des planètes ne sont pas 
si réguhers, qu’elles n’aillent tantôt plus 
vite, tantôt plus lentement, tantôt en un 
sens , tantôt en un autre, et qu’elles ne 
soient quelquefois plus éloignées de la terre, 
quelquefois plus proches; lé anciens avaient 
imaginé je ne sais combien de cercles dif- 
féreriment entrelacés les uns dans les au- 
tres, par lesquels ils sauvaient toutes ces 
bizarreries. L’embarras de tous ces cercles 
était si grand , que, dans un temps où l’on 
ne connaissait encore rien: de meilleur ; un 
roi de Castille, grand mathématicien , mais 
apparemment peu dévôt, disait que si Dieu 
V’eüt appelé à son conseil quand. il fit le 
monde, il lui eût donné de bons avis. La 
pensée est trop libertine; mais cela même 
est assez plaisant, que ce système füt alors 
une occasion de péché, parce qu'il était 
trop confus. Les bons avis que ce roi vou- 
lait donner, regardaient sans doute la sup- 
pression de tous ces cercles dont on avaitem- 
barrassé les mouvemens célestes. Apparem- 
ment ils regardaientaussi une autresuppres- 
sion de deux ou trois cieux superflus qu’on 
avait mis au -délà des étoiles fixes. Ces phi- 
losophes, pour expliquer une sorte de mou- 
vement dans les corps célestes , faisaient au- 
delà du dernier ciel que nous voyons, un 
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ciel de cristal, quiimprimait ce mouvement 
aux Cieux inférieurs. Avaient-1ls nouvelle 
d’un autre mouvement? c'était aussitôt un 
autre ciel de cristal. Enfin les cieux de cris- 
tal ne leur coûtaient rien. Et pourquoi ne 
les faisait-on que de cristal, dit la marquise? 
n’eussent-ils pas été bons de quelque autre 
matière ? Non, répondis-je, il fallait que la 
lumière passât au travers ; et d’ailleurs, 1l 


fallait qu’ils fussent solides. Il le fallait ab- : 


solument; car Aristote avait trouvé que la 
solidité était une chose attachée à la no- 
blesse de leurnature, et puisqu'il l'avait dit, 
on n'avait garded’en douter. Mais on a vu 


des comètes qui, étant plus élevées qu’on ne 


croyait autrefois, briseraient tout le cristal 
des cieux par où elles passent, et casseraient 
tout l'univers ;'et il a fallu se résoudre à 
faire les cieux d’une matière fluide, telle 
que l'air. Enfin il est hors de doute, par 
les observations de ces derniers siècles, que 
vénus et mercure tournent autour du s0- 
leil, et non autour de la terre, et l’ancien 
système est absolument insoutenable par 
cet endroit. Je vais donc vous en proposer 
un qui satisfait à tout, et qui dispenserait 
le roi de Castille de donner des avis; car 
ilest d’une simplicité chärmante, et qui seule 
le ferait préférer. 11 semblerait, interrompit 
la Marquise, que votre philosophie est une 
espèce d’enchère, où ceux qui offrent de 
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faire les choses à moins de frais lemportent 
sur les autres. Ilestvrai,repris-je ,et cen’est 
que par-là qu'on peut attrapper le plan sur 
lequel la nature a fait son ouvrage. Elle est 
d'une épargne extraordinaire; tout ce qu’elle 
pourra faire d’une manière qui lui coûtera 
un peu moins, quand ce moins ne serait 
presque rien, soyez sûre qu’elle ne le fera 
que de cette manière-là. Cette épargne néan- 
moins s'accorde avec une magnificence sur- 
prenante qui brille dans tout ce qu’elle a 
fait. C’est que la magnificence est dans le 
dessein, et l’épargne dans l’exécution. Il n’y 
a rien de plus beau qu’un grand dessein 
que l’on exécute à peu de frais. Nous au- 
tres, sommes sujets à renverser souvent 
tout cela dans nos idées. Nous mettons l’é- 
pargne dans le dessein qu’a eu la nature, et 
la magnificence dans l'exécution. Nous lui 
donnons un petit dessein qu’eñie exécute 
avec dix fois plus de dépense qu'il ne fau- 
drait; cela est tout-à-fait ridicule. Je serai 
bien aise, dit-elle, que le système dont vous 
iw’allez parler, imite de fort près la nature; 
car ce grand ménage-là tournera au profit 
de mon imagination, qui n’aura pas tant de 
peine à comprendre ce que vous me direz. 
Il w°y a plus ici d’embarras inutiles, repris- 
je. Figurez-vous un Allemand, nommé Co- 
pernic, qui fait main-basse sur tous ces cer- 
cles différens, et sur tous ces cieux solides 
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qui avaient été imaginés par l'antiquité. Il dé-! 
truit les uns, il met les autres en pièces. Sai- 
si d’une noble fureur d’astronome, il prend 
la terre et l’envoie bien loin du centre de 
l'univers, où elle s'était placée, et dans ce 
centre il y met le soleil, à qui cet honneur 
était bien mieux dû. Les planètesne tournent 
plus autour de la terre, et ne la renfer- 
ment plus au milieu du cercle qu’elles dé- 
crivent. Si elles nous éclairent, c’est en 
quelque sorte par hasard, et parce qu’elles 
nous rencontrent en leur chemin. Tout 
tourne présentement autour du soleil. La 
terre y tourne elle-même, et pour la punir 
du long repos qu’elle s’était attribué, Co- 
pernic la charge le plus qu’il peut de tous 
les mouvemens qu’elle donnait aux planètes 
et aux cieux. Enfin, de tout cet équipage 
céleste dont cette petite terre se faisait ac- 
compagner et environner, il ne lui est de- 
meuré que la lune qui tourne encore au- 
tour d’elle. Attendez un peu, dit la Mar- 
quise, il vient de vous prendre un enthou- 
siasme, qui vous a fait expliquer les choses si 
pompeusement, que je ne crois pas les avoir 
entendues. Le soleil est au centre de l’uni- 
vers, et là il est immobile; après lui, qu’est-. 
ce qui suit? C’est mercure, répondis-je; il 
tourne autour du soleil, en sorte que le 
soleil est à peu près le centre du cercle que 
mercure décrit. Au-dessus de mercure est 
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vénus, qui tourne de même autour du so- 
leil. Ensuite vient la terre, qui, étant plus 
élevée que mercure et vénus, décrit autour 
du soleil un plus grand cercle que ces pla-. 
nètes. Enfin suivent mars, Jupiter et satur- 
ne , selon l’ordre aù je vous les nomme, et 
vous voyez bien que saturne doit décrire 
autour du soleil le plus grand cercle de tous; 
aussi emploie-t-il plus de temps qu'aucune 
autre planète à faire sa révolution. Et la 
la lune, vous l’oubliez, interrompit-elle. Je 
la retrouverai bien, repris-je. La lune tourne 
autour de la terre, et ne l’abandonne point; 
mais comme la terre avance toujours dans 
le cercle qu’elle décrit autour du soleil, la 
lune la suit en tournant autour d'elle; et si 
elle tourne autour du soleil, ce n’est que 
pour ne point quitter la terre. 

Je vous entends, répondit-elle, et j'aime 
la lune de nous être restée lorsque toutes 
les autres planètes nous abandonnent. 
Avouez que si votre Allemand eût pu nous 
la faire perdre, il l'aurait fait volontiers ; 
car je vois dans tout son procédé qu'il était 
bien mal intentionné pour la terre. Je lui 
sais bon gré, lui répliquai-je, d'avoir ra- 
battu la vanité des hommes, qui s'étaient 
mis à la plus belle place de l'univers, et j'ai 
du plaisir à voir présentement la terre dans 
la foule des planètes. Bon! répondit -elle, 
eroyez-vous que la vanité des hommes s’é- 
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tende jusqu'à l'astronomie ? Croyez-vous 
m'avoir humiliée, pour m’avoir appris que 
la terre tourne autour du soleil ? Je veus 
jure que je ne m'en estime pas moins. Mon 
Dieu, madame, repris-je, je sais bien qu’on 
sera moins jaloux du rang qu’on tient dans 
l'univers, que de celui qu’on croit devoir 
tenir dans une chambre, et que la préséance 
de deux planètes ne sera jamais une si 
grande affaire que celle de deux ambassa- 
deurs. Cependant la même inclination qui 
fait qu’on veut avoir la place la‘plus hono- 
rable dans une cérémonie , fait qu’un phi- 
losophe, dans un système, se met au cen- 
tre du monde, s’il peut. Il est bien aise que 
tout soit fait pour lui : il suppose peut-être , 
sans s’en apercevoir, ce principe qui le flat- 
te, et son cœur ne laisse pas de s’intéresser 
à une affaire de pure spéculation. Franche- 
ment, répliqua-t-elle, c’est là une calomnie 
que vous avez inventée contre le genre hu- 
main. On n'aurait donc jamais du recevoir 
le système de Copernic, puisqu'il est si hu- 
miliant. Aussi, repris-je, Copernic lui-même 
se défiait-il fort du succès de son opinion. 
Il fut très-longtemps à ne la vouloir pas 
publier. Enfin il s’y résolut, à la prière de 
gens très-considérables ; mais aussi, le; Jour 
qu'on lui apporta le premier exemplairei im- 
primé de son livre, savez-vous ce qu'il fit? 
il mourut, Il ne voulut point essuyer toutes 
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les contradictions qu’il prévoyait, et se tira 
habilement d'affaire. Écoutez, dit la Mar- 
quise, il faut rendre justice à tout le monde. 
Il est sûr qu’on a de la peine à s’imaginer 
qu’on tourne autour du soleil, car enfin on 
ne change point de place, et on se retrouve 
toujours le matin où l’on s'était couché le 
soir. Je vois, ce me semble, à votre air, que 
vous m’allez dire que comme la terre toute 
entièremarche.... Assurément, interrompis- 
je, c’est la même chose que si vous vous en- 
dormiez dans un bateau qui allât sur la ri- 
vière, vous vous retrouveriez à votre reveil 
dans la même place et dans la même situation 
à l'égard de toutes les parties du bateau. Oui, 
mais, répliqua-t-elle, voici une différence; 
je trouverais à mon réveil le rivage changé 
et cela me ferait bien voir que mon bateau 
aurait changé de place. Mais il n'en va pas 
de même de la terre, j'y retrouve toutes 
choses comme je les avais laissées. Non pas, 
madame, répondis-je, non pas; le rivage 
est changé aussi. Vous savez qu’au-delà de 
tous les cercles des planètes, sont les étoiles 
fixes; voilà notre rivage. Je suis sur la ter- 
re, et la terre décrit un grand cercle au- 
tour du soleil. Je regarde au centre de ce 
cercle , jy vois le soleil. S'il n’effaçait 
point les étoiles, en poussant ma vue 
en ligne droite au delà du soleil, je le ver- 
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rais nécessairement répondre à quelques 
étoiles fixes; mais je vois aisément pendant 
la nuit à quelles étoiles il a répondu le 
jour, et c’est exactement la même chose. 
Si la terre ne changeait point de place 
sur le cercle où elle est, je verrais toujours 
le soleil répondre aux mêmes étoiles fixes; 
mais dès que la terre change de place, il 
faut que je le voie répondre à d’autres étoi- 
des. C’est là le rivage qui change tous les 
jours; et comme la terre fait son cercle en 
un an autour du soleil, je vois le soleil en 
l’espace d’une année répondre successi- 
vement à diverses étoiles fixes qui com- 
posent un cercle. Ce cercle s'appelle le zo- 
diaque. Voulez - vous que je vous fasse ici 
une figure sur le sable? Non, répondit-elle, 
je m’en passerai bien, et puis cela donne- 
rait à mOn parc un air savant, que je ne 
veux pas qu'il ait, N’ai-je pas oui dire qu’un 
philosophe qui fut jetté par un naufrage 
dans une île qu’il ne connaissait point , s’é- 
cria à ceux qui le suivaient, en voyant de 
certaines figures, des lignes et des cercles 
tracés sur le bord de la mer : Courage , 
compagnons, l’éle est habitée, voici des 
‘pas d'hommes. Vous jugez bien qu'il ne 
‘m’appartient point de faire ces pas là, et 
qu’il ne faut pas qu’on en voie ici. 

Il vaut mieux, en effet, répondis-je, 
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qu’on n’y voie que des pas d’amans, est- 
à dire, votre nom et vos chiffres, gravés 
sur l'écorce des arbres par la main de vos 
adorateurs. Laissons-là, je vous prie, les 
adorateurs , reprit-elle, et parlons du soleil. 
J'entends bien comment nous nous ima- 
ginons qu'il décrit le cercle que nous décri- 
vons nous-mêmes; mais cé tour ne s'achève 
qu’en un an, et celui que le soleil fait tous 
les jours sur notre tête, comment se fait-il ? 
Avez-vous remarqué , lui répondis-je, 
qu'une boule , qui roulerait sur cette 
allée aurait deux mouvemens ? Elle irait 
vers le bout de l'allée, et en même temps 
elle tournerait plusieurs fois sur elle-même, 
en sorte que la partie de cette boule qui est 
en haut, descendrait en bas, et que celle 
d'en bas monterait en haut? La terre fait 
la même chose. Dans le temps qu’elle 
avance sur le cercle qu’elle décrit en un an 
autour du soleil, elle tourne sur elle-même 
en vingt-quatre heures;ainsi en vingt-quatre 
heures chaque partie de la terre perd le so- 
leil, et le recouvre; et à mesure qu’en tour- 
nant on va vers le côté où est le soleil, il 
semble qu’il s'élève, et quand on commence 
à s'en éloigner, en continuant le tour, il 
semble qu'il s’'abaisse. Cela est assez plai- 
sant, dit-elle, la terre prend tout sur soi, 
et ce soleil ne fait rien. Et quand la lune 
et les autres planètes, et Les étoiles fixes, 
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paraissent faire un tour sur notre tête en, 
vingt-quatre heures, c’est donc aussi une! 
imagination ? Imagination pure, repris-je;| 
qui vient de la même cause. Les planètes! 
font seulement leurs cercles autour du so- 
leil en des temps inégaux, selon leurs dis! 
tances inégales, et celle que nous voyons 
aujourd’hui répondre à un certain point du! 
zodiaque, ou de ce cercle d’étoiles fixes, 
nous la voyons demain à la même heure ré- 
pondre à un autre point, tant parce qu’elle 
a avancé sur son cercle, que parce quel! 
nous avons avancé sur le nôtre, Nous mar- 
chons, et les autres planètes marchent aussi,| 
mais plus ou moins vite que nous ; cela! 
nous met dans différens points de vue à leur! 
égard, et nous fait paraître dans leurs 
cours, des bizarreries dont il n’est pas né- 
cessaire que je vous parle. Il suffit que vous 
sachiez que ce qu'il y a d’irrégulier dans! 
les planètes. ne vient que de la diverse ma-| 
nière dont notre mouvement nous les fait] 
rencontrer, et qu’au fond elles sont toutes! 
très-réglées. Je consens qu’elles le soient,! 
dit la Marquise, mais je voudrais bien quil 
leur régularité coûtät moins à la terre; on 
ne l’a guère ménagée, et pour une grosse 
masse aussi pesante qu’elle est, on lui de-\ 
mande bien de lagilité. Mais, lai répondis- 
je, aimeriez-vous mieux que le soleil, et 
tous les astres, qui sont de très-grands 
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Corps, fissent en vingt-quatre héures autour 
de la terre un tour immense ; que les étoiles 
fixes , qui seraient dans le plus grand cercle 
parcourussent en un jour plus de vingt- 
sept.mille six cent soixante fois deux cent 
millions de lieues? Car il faut que tout cela 
arrive si la terre ne tourne pas sur elle- 
même en vingt-quatre heures. En vérité , 
il est bien plus raisonnable qu’elle fasse ce 
tour, qui n’est tout au plus que de neuf 
mille lieues. Vous voyez bien que neuf mille 
lieues, en comparaison de l’horrible nom- 
bre que je viens de vous dire > ne sont 
qu’une bagatelle. d 
= Oh! répliqua la Marquise, le soleil et les 
astres sont tout de feu, le mouvement ne 
leur coûte rien; mais la terre ne parait 
guère portative. Et croiriez-vous, repris-je, 
si vous n’en aviez l'expérience, que ce fût 
quelque chose de bien portatif qu'un gros 
navire monté de cent cinquante pièces de 
canon, chargé de plus de trois mille hom- 
mes, et d’une très-grande quantité de mar- 
chandises ? Cependant il ne faut qu’un petit 
souffle de vent pour le faire aller sur l’eau, 
Parce que l'eau est liquide, et que se lais- 
sant diviser avec facilité, elle résiste peu au 
mouvement du navire; ou s’il est au milieu 
d’une rivière, il suivra sans peine le fil de 
l'eau, parce qu'il n’y a rien qui le retienne. 
Ainsi la terre ; toute massive qu’elle est. 
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est aisément portée au milieu de la matière 
céleste, qui est infiniment plus fluide que 
l'eau et qui remplit tout ce grand espace où 
nagent les planètes. Et où faudrait-il que 
la terre fut cramponnée pour résister au 
mouvement de cette matière céleste, et ne 
s’y pas laisser emporter? C’est comme si une 
petite boule de bois pouvait ne pas suivre le 
courant d’une rivière. 

Mais, répliqua-t-elle encore, comment 
la terre, avec tout son poids, se soutient- 
elle sur votre matière céleste, puisqu'elle 
est si fluide? Ce n’est pas à dire, répondis- 
je, que ce qui est fluide en soit plus léger. 
Que dites-vous de notre gros vaisseau, qui 
avec tout son poids, est bien plus léger que 
l'eau puisqu'il y surnage ? Je ne veux plus 
vous direrien , dit-ellecomme en colère, tant 
que vous aurez le gros vaisseau. Mais m'as- 
surez-vous bien qu’il n’y ait rien à craindre 
sur une pirouette aussi légère que vous me 
faites la terre? Hé bien, lui répondis-Jje, 
faisons porter la terre par quatre éléphans, 
comme font les Indiens. Voici bien un au- 
tre système, s’écria-t-elle? Du moins j'aime 
ces gens-là, d’avoir pourvu à leur sûreté , 
et fait de bons fondemens ; au leu que nous 
autres coperniciens, nous sommes assez in- 
considérés pour vouloir bien nager à l’aven- 
ture dans cette matière céleste. Je gage que 
si les Indiens savaient que la terre füt le 
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moins du monde en péril de se mouvoir, 
ils doubleraient les éléphans. 

Cela le mériterait bien, repris-je en riant 
de sa pensée; il ne faut point s’épargner 
les éléphans pour dormir en assurance, et 
sivous en avez besoin pour cette nuit, nous 
en mettrons dans notre système autant qu’il 
vous plaira; ensuite nous les retrancherons 
peu à peu, à mesure que vous vous rassu- 
rerez. Sérieusement, reprit-elle, je ne crois 
pas dès à présent qu’ils me soient fort né- 
cessaires, et je me sens assez de courage 
pour oser tourner. Vous irez encore plus 
loin, répliquai-je, vous tournerez avec plai- 
sir, et vous vousferez sur cesystème des idées 
réjouissantes. Quelquefois par exemple, je 
me figure que je suis suspendu en l'air, et 
que j'y demeure sans mouvement, pendant 
que la terre tourne sous moi en vingt-qua- 
tre heures. Je vois passer sous mes yeux 
tous ces visages différens, les un blancs, 
les autres noirs, les autres basanés, les 
autres olivâtres. D’abord ce sont des cha: 
peaux, et puis des turbans, et puis des té- 
tes chevelues, et puis de têtes rasées; tan- 
tôt des villes à clochers, tantôt des villes à 
longues aiguilles qui ont des croissans, 
tantôt des villes à tours de porcelaine, tan- 
tôt de grands pays qui n’ont que des ca- 
banes ; ici de vastes mers, là des déserts 
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épouvantables; enfin toute cette variété in- 
- finie qui est sur la surface de la terre: 

En vérité, dit-elle, tout cela mériterait 
bien que l’on donnât vingt-quatre heures 
de son temps à le voir. Ainsi donc dans le 
même lieu où nous sommes à présent, je 
ne dis pas dans ce parc, mais dans ce même 
lieu à le prendre dans l'air , il y passe con- 
tinuellément d’autres peuples qui prennent 
notre place, et au bout de vingt-quatre 
heures nous y revenons. 

Copernic, lui répondis-je, ne le com- 
prendrait pas mieux. D’abord il passera 
par ici des Anglais qui raisonneront peut- 
étre de quelque dessein de politique avee 
moins de gaieté que nous ne raisonnons 
de notre philosophie; ensuite viendra une 
grande mer, et il se pourra trouver en ce 
lieu - là quelque vaisseau qui n’y sera pas 
si à son aise que nous. Après cela parai- 
tront les iroquois, en mangeant tout vif 
quelque prisonnier de guerre, quifera sem- 
blant de ne s'en pas soucier, des femmes 
de la terre de.Jesso, qui n’emploiront tout 
leur temps qu’à préparer le repas de leurs 
maris, et se peindre de bleu les lèvres et 
les sourcils pour plaire aux plus vilains 
hommes du monde; des Tartares qui iront 
fort dévotement en pélerinage vers ce grand 
prêtre qui ne sort jamais d’un lieu obseur, 
où il n’est éclairé que par des lampes , à la 
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lumière desquelles on l’aädore; de belles 
Circassiennes qui ne feront aucune facon 
d'accorder tout au premier venu, hormis 
ce qu’elles croient qui appartient essentiel 
lement à leurs maris; de'petits Tartares qui 
iront voler des férimes pour les Turcs et 
pour les Persaps; enfin nous qui débiterons 
peut-être encore des réveries. 

‘IL est assez plaisant, dit la Marquise, d’ima- 
giner ce que vous venez de me dire; maissije 
voyais tout cela d’en haut, je voudrais avoir 
la liberté de hâter ou d'arrêter le mouve- 
ment de la terre, selon que les objets me plai- 
raient plus ou moins; et je vous assure que 
je ferais passer bien vite ceux qui s’embar- 
rassent de politique, où qui mangent leurs 
ennemis ; mais il y en a d’autres pour qui 
j'aurais de la curiosité. J’en aurais pour ces 
belles Circassiennes, par exemple, qui ont 
un usage si particulier. Mais il me vient 
une difficulté sérieuse. Si la terre tourne, 
nous changeons d'air à chaque moment, et 
nous respirons toujours celui d’un ot 
pays. Nullement, madame, répondis-je, 
Tai qui environnne la terre ne s’étend que 
jusqu” à une certaine hauteur, peut-être jus- 
qu’à vingt lieues tout au plus; il nous suit 
et tourne avec nous. Vous avez vu quel- 
quefois l'ouvrage d’un ver à soie, ou ces 
coques que ces petits animaux travaillent 
avec tant d'art pour s’y emprisonner: Elles 
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sont d’une soie fort serrée, inais elles sont 
couvertes d’un certain duvet fort léger .et| 
fort lâche, C’est, ainsi que la terre qui est! 
_ assez solide, est couverte, depuis sa surface 
Jusqu'à une certaine hauteur, d’un espèce | 
de duvet, qui est l'air ,.et.toute la coque du 
ver à soie tourne en même temps: Au delà | 
de l’air est la matière céleste, incompara- | 
blement plus pure, plus subtile, et même | 
plus agitée qu’il n’est. | 
Vous me présentez la terre sous des idées | 
bien méprisables, dit la Marquise. C’est | 
pourtant sur cette coque de ver a soie qu’il | 
se fait de si grands travaux, de si grandes | 
guerres, et qu’il règne de tous côtés une | 
si grande agitation. Oui, répondis-je, et | 
pendant ce temps-là la nature qui n’entre | 
point en connaissance de tous .ces petits | 
mouvemens particuliers, nous emporte | 
tous ensemble d’un mouvement général ; | 
et se Joue de la petite boule. | 
Il me semble, reprit-elle, qu’il est ridi- | 
cule d'être sur quelque chose qui tourne ;: | 
et de se tourmenter tant : mais le malheur ! 
est qu'on n’est pas assuré qu’on tourne; | 
car enfin, à ne vous rien céler, toutes les: | 
précautions que vous prenez pour empé-. | 
cher qu’on s’apercoive du mouvement de. 
la terre me sont suspectes. Est-il possible, 
qu'il ne laissera pas quelque petite marque. | 
sensible à laquelle on le reconnaisse ? 


Eu 
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“Les mouvemens les plus naturels, répon- 
dis-je, les plus ordinaires, sont ceux qui 
se font le moins sentir; cela est vrai jusque 
dans la morale. Le mouvement de l’amour- 
propre nous est si naturel, que le plus sou- 
vent nous ne le sentons pas, ét que nous 
croyons agir par d’autres principes. Ah! 
vous moralisez, dit-elle, quand il est ques- 
tion de physique; cela s'appelle bâiller. Re- 
tirons-nous; ausi bien en voilà assez pour 
la première fois. Demain nous reviendrons 
icl, avec vos systèmes, et moi avec mon 
ignorance. 

En retournant au château, je ‘lui dis, 
pour épuiser la matière des systèmes, qu'il 
y en avait un troisième, inventé par Ticho- 
Brahé, qui, voulant absolument que la terre 
füt immobile, la plaçait au centre du mon- 
de, et faisait tourner autour d'elle le soleil , 
autour duquel tournaient toutes les autres 
planètes, parce que depuis les nouvelles dé- 
couvertes , 1l n’y avait pas moyen de faire 
tourner les planètes autour de la terre. Mais 
là Marquise qui a le discernement vif et 
prompt, jugea qu’il y avait trop d'affectation 
à exempter la terre de tourner autour du 
soleil, puisqu'on n’en pouvait pas exempter 
tènt d’autres grands corps; que le soleil 
n'était plus si propre à tourner autour de 
a terre, depuis que toutes les planètes. 
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tournaient autour de lui; ; que ce système ne 
pouvait être propre tout au plus qu’à soute- 


air l’immobilité de la terre, quand on avait | 


bien envie de la soutenir, et nullement à la 
persuader; et enfin il futrésolu quenousnous 
en tiendrions à celui de Copernic, qui est 


plus uniforme et plus riant, et n’a aucun mé-. 


lange de préjugé. En effet, da simplicité dont 
il est, persuade, et sa har dits: fait plaisir. 
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Que la Lune est une terre habitée. 


Lx lendemain au matin, dès que l’on put 


entrer dans l’appartement de la Marquise, 


J'envoyai savoir de ses nouvelles et lui de-. 


mander si elle avait pu dormir en tournant. 


Elle me fit répondre qu’elle était déja toute | 


accoutumée à cette allure de la terre, et 


qu'elle avait passé la nuit aussi tranquille- . 


ment qu'aurait pu faire Copernic lui-même. 
Quelque temps aprés il vint chez elle du 
monde , qui y demeura jusqu’au soir, selon 
l’ennuyeuse coutume de la campagne. En- 


core leur fut-on bien obligé, car la cam-- 
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sagne leur donnait aussi le droit de pous- 
er leur visite jusqu’au lendemain, s'ils 
-ussent voulu, et ils eurent l’honnèteté de 
1e le pas faire. Ainsi la Marquise et mot 
ious nous retrouvàmes libres le soir. Nous 
ilâmes encore dans le parc, et la conver- 
sation ne manqua pas de tourner aussitôt 
sur nos systèmes. Elle les avait si bien con- 
us, qu’elle dédaigna d’en parler une se- 
zonde fois , et elle voulut que je la menasse 
1 quelque chose de nouveau. Hé bien done, 
mi dis-je, puisque le soleil qui est présen- 
ement immobile, a cessé d’être planète, et 
que laterre quise meutautour de lui, a com- 
nencé d’en être une, vous ne serez pas Si 
surprise d'entendre dire que la lune est 
une terre comme celle-ci, et qu’apparem- 
ment elle est habitée. Je n’ai pourtant ja- 
mais oui parler de la lune habitée, dit-elle, 
que comme d’une folie et d’une vision. 
C’en est peut-être une aussi, répondis-je. 
Je ne prends parti dans ces choses-là que 
comme on en prend dans les guerres civiles, 
où l'incertitude de ce qui peut arriver fait 
qu'on entretient toujours des intellisgences 
dans le parti opposé, et qu'on a des mé 
nagemens avec ses ennemis mêmes. Pour 
moi, quoique je croie la lune habitée, je 
ne laisse pas de vivre civilement avec ceux 
qui ne le croient pas, et Je me tiens tou- 
jours en état de me pouvoir ranger à leur 
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opnionavec honneur, si elle avait le dessusÿ 
mais en attendant qu’ils aient sur nous quel- 
que avantage considérable , voici ce qui 
m'a fait pencher du côté des habitans de la 
June. Ke 

Supposons qu'il n’y ait jamais eu nul 
commerce entre Paris et Saint-Denis, et 
qu’un bourgeois de Paris qui ne sera ja= 
mais sorti de sa ville, soit sur les tours de 
Notre-Dame, et voie Saint-Denis de loin; 
on lui demandera s’il croit que Saint-Denis 
soit habité comme Paris. Il répondra har- 
diment que non; car, dira- t-il, je vois bien! 
les habitans de Paris, mais ceux de Saint- 
Denis, je ne les vois point; on n’en a ja- 
mais entendu parler, Il y aura quelqu'un 
qui lui représentera qu’à la vérité, quand 
on est sur les tours de Notre dame, on ne 
voit pas les habitans de Saint-Denis, mais 
que l'éloignement en est cause; que tout ce 
qu’on peut voir de Saint-Denis ressemble 
fort à Paris; que Saint-Denis a des clochers, 
des maisons, des murailles, et qu’il pourrait] 
bien encore ressembler à Paris pour étre! 
habité. Tout cela ne gagnera rien sur mon 
bourgeois ; il s’obstinera toujours à soute- 
nir que Saint-Denis n’est point habité, puis- 
qu'il n’y voit personne. Notre Saint-Denis 
c’est la lune, et chacun de nous est ce bour- 
geois de Paris, qui n’est jamais sorti de sa 
ville. . 
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Ah! ihterrompit la Marquise, vous nous 
aites tort, nous ne sommes pas si sots que 
rotre bourgeois: puisqu'il voit que Saint- 
Jenis est tout fait comme Paris, il faut qu'il 
ut perdu la raison pour ne le pas croire 
iabité; mais la lune n’est point du tout faite 
omme la terre. Prenez garde, Madame, 
“epris-je; car s’il faut que la lune ressemble 
»n tout à la terre, vous voilà dans l’obliga- 
ion de croire la lune habitée. J’avoue, ré- 
ondit-elle , qu'il n’y aura pas moyen de 
‘en dispenser. et je vous vois un air de con- 
iance qui me fait déjà peur. Les deux mou- 
remens dela terre dontjeneme fusse jamais 
loutée, me rendent timide sur tout le reste; 
mais pourtant serait-il bien possible que la 
erre ft lumineuse comme la lune? car il 
faut cela pour leur ressemblance. Hélas ! 
Madame ,' répliquai - je , être lumineux 
nest pas si grand'chose que vous pen- 
sez. Il n’y a que le soleil en qui cela soit 
une qualité considérable. Il est lumineux 
par lui mème, et en vertu d’une nature par- 
ticulière qu’il a, mais les planètes n’éclairent 
que parce qu’elles sont éclairées de lui. IL 
envoie sa lumière à la lune, elle nous la 
renvoie, et il faut que la terre renvoie aussi 
à la Fais la lumière du soleil; il n’y a pas 
plus loin de la terre à la lune que de la lune 
à la terre. 

Mais, dit la Marquise, la terre est-elle 
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aussi propre que la lune à renvoyer la lu- 
mière du soleil ? Je vous vois toujours pour 
la lune, repris-je, un reste d'estime dont 
vous ne sauriez vous défaire. La lumière 
ést composée de petites balles qui bondis- 
sent sur ce qui est solide, et qui retournent 
d’un autre côté, au lieu qu’elles passent au 
travers de ce qui leur présente des ouver- 
tures en ligne droite, comme l'air ou le 

êrre. Ainsi ce qui fait que la lune nous 
éclaire, c’est qu’elle est un corps dur et so- 
lide qui nous renvoie ces petites balles. Or 
je crois que vous ne contesterez pas à la 
terre cette mème dureté et cette même so— 
lidité. Admirez donc ce que c’est que d’être 
posté avantageusement. Parceque la lune 
est éloignée de nous, nous ne la voyons 
que comme un corps lumineux, et nous 
ignorons que ce soit une grosse masse sem-— 
blable à la terre. Au contraire, parce que 
la terre a le malheur que nous la voyons de 
trop près, elle ne nous paraît qu’une grosse 
masse, propre seulement à fournir de la pà= 
tureaux animaux etnousnenousapercevons 
pas qu elle est lumineuse, faute de nous pou- 
voir mettre à quelque distance d’elle. Il en 
irait donc de la même manière, dit la Mar- 
quise, que lorsque nous sommes frappés 
de l'éclat des conditions élevées au-dessus 
des nôtres , et que nous ne voyons pas qu'a 
fond ellesseressemblenttoutes extrémement. 
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C’est la même chose, répondis-je. Nous 
voulons juger de tout, et nous sommes tou- 
Jours dans un mauvais point de vue. Nous 
voulons juger de nous, nous en sommes 
trop prés; nous voulons juger des autres, 
nous en sommes trop loin. Qui serait entre 
la lune et l1 terre, ce serait la vraie place 
pour les bien voir. Il faudrait simplement 
être spectateur du monde, et non pas ha- 
bitant. Je ne me consolerai jamais , dit elle, 
de l'injustice que nous faisons à la terre, 
et dela préocupation trop favorable où nous 
Sommes paur la lune, si vous ne m’assurez 
que les gens de la lune ne connaissent pas 
mieux leurs avantages que nous les nôtres : 
etqu'ils prennent notre terre pour un astre, 
sans savoir que leur habitation en est un 
aussi. Pour cela, repris-je, je vous le ga- 
rantis. Nous leur paraissons faire assez ré- 
gulièrement nos fonctions d’astre. Il est 
vrai qu'ils ne nous voyent pas décrire un 
cercle autour d'eux; maisil n'importe. Voici 
ce: que c'est. La moitié de la lune qui se 
trouva tournée vers nousau commencement 
du monde, y à toujours été tournée depuis; 
elle ne nous présente jamais que ces yeux, 
cette bouche, et le reste de ce visage que 
notre Imagination lui compose sur le fen- 
dernent des taches qu’elle nous montre. Si 
l'autre moitié opposée se présentait à noas, 
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d'autres taches différemment arrangées nous. 
feraient sans doute imaginer quelque auîxé 
figure. Ce n’est pas que la lune ne tourne 
sur elle-même, elle y tourne en autant de 
temps qu'autour de la terre, c’est-à-dire, 
en un mois; mais lorsqu'elle fait une partie 
de ce tour sur elle-même, et qu'il devrait 
se cacher à nous, une Joue, par exemple, 
de ce prétendu visage, et paraître quelqu’at- 
tre chose, elle fait justement une semblable 
partie de son cercle autour de la terre; et 
se mettant dans un nouveau point de vue, 
elle nous montre encore cette même joue. 
‘Ainsi la lune, qui, à l'égard du soleil et 
‘des autres astres , tourne sur elle-même, 
n’y tourne point à notre égard. Ils lui 
paraissent tous se lever et se coucher en 
l'espace de quinze jours; mais pour notre 
terre , elle la voit toujours suspendue au 
même endroit du ciel. Cette immobilité ap- 
parente ne convient guéré à un corps qui 
doit passer pour un astre; mais aussi elle 
n’est pas parfaite. La lune à un certain ba- 
lancement qui fait qu’un petit coin de vi- 
sage se cache quelquefois, et qu’un petit 
coin de la moitié opposée se montre. Or 
elle ne manque pas, sur ma parole, de nous 
attribuer ce tremblement, et de s’imaginer 
que nous avons dans le ciel comme un 
mouvement de pendule qui va et vient. 
‘loutes ces planètes, dit la Marquise, 


SECOND SOIR. 33 


“ont fäites comme nous, qui rejetons tou 
Jours sur les autres ce qui est en nous mé- 
mes. La terre dit: Ce n’est pas moi qui 
tourne, c'est le soleil. La lune dit: Ce n’est 
Pas mot qui tremble, c’est La terre. Il ya 
bien de l'erreur partout. Je ne vous con- 
seille pas d'entreprendre d’y rien réformer, 
répondis-je ; il vaut mieux que vous ache- 
viez de vous convaincre de l'entière res- 
semblance de la terre et de la lune. Repré- 
séntez-vous ces deux grandes boules sus- 
pendues dans les cieux. Vous savez que le 
soleil éclaire toujours une moitié des corps 
qui sont ronds; et quel’autre moitié est dans 
l'ombre. Il y à donc toujours une moitié, 
tant de la terre que de la lune, quiest éclai- 
rée du soleil, c’est-à-dire, qui a le jour, et 
une autre moitié qui est dans la nuit. Re- 
Marquez d’ailleurs que , comme une balle a 
moins de force et de vitesse après qu’elle a 
été donner contre une muraille qui l'a ren- 
voyée d’un autre côté, de même la lumière 
s'affaiblit lorsqu'elle a été réfléchie par quel- 
que corps. Cette lumière blanchâtre qui 
nous vient de la lune, est la lumière même 
du soleil; mais elle ne peut venir de la lune 
à nous que par une réflexion. Elle a done 
beaucoup perdu de la force et de la vivacité 
qu’elle avait lorsqu'elle était recue directe- 
ment sur la lune; et cette lumière éclatante, 
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que nous recevons du soleil, et que la terre : 
réfléchitsur la lune, ne doit plus être qu’une 
lumière blanchâtre quand elle y est arrivée. 
Ainsi ce qui nous paraît lumineux dans la | 
lune, et qui nous éclaire pendant les nuits, 
ce sont des parties de la lune qui ont le 
jour; et les parties de la terre qui ont le 
Jour lorsqu’elles sont tournées vers la lune 
qui ont la nuit, les éclairent aussi. Tout dé- 
pend de la manière dont la lune et la terre 
se regardent. Dans les premiers jours du 
mois que lon ne voit pas la lune, c’est 
qu'elle est entre le soleil et nous, et qu’elle 
marche de jour avec le soleil. 1 faut néces- 
sairement que toute sa moitié qui a le jour, 
sait tournée vers le soleil, et que toute sa 
moitié qui a la nuit, soit tournée vers nous. 
Nous n'avons garde de voir cette moitié qui 
n’a aucune lumière pour se faire voir; mais. 
cette moitié de la lune qui a la nuit, étant 
tournée vers la moitié de la terre qui a le 
jour, nous voit sans être vue, et nous voit 
sous la même figure que nous voyons la 
pleine lune. C'est alors pour les gens de la 
lune pleine-terre, S'il est permis de parler 
ainsi. Ensuite la lune qui avance sur son 
cercle d’un mois, se dégage de dessous le 
soleil, et commence à tourner vers nons un 
petit coin de sa moitié éclairée, et voilà le’ 
eroissant. Alors aussi les parties de la Iuné! 
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qui ont la nuit, commencent à ne plus voir 
la moitié de la terre qui a le jour, et nous 
sommes en décours pour elles. 

Il n'en faut pas davantage, dit brusque- 
ment la Marquise, je saurai tout le reste 


quand il me plaira; je n’ai qu'à y penser 
un moment, et qu’à promener la Inne sur 


son cercle d’un mois: Je vois en général que 
dans la lune ils ont un mois à rebours du 
nôtre; et je gage que quand nous avons 
pleme-lune, c’est que toute la moitié lumi- 
neuse de la lune est tournée vers toute la 
moitié "obscure de la terre; qw’alors ils ne 
nous voient point du tout, et qu'il comp- 
tent zouvelle-terre. Je ne voudrais pas qu’il 
me fût reproché de m'être faitexpliquer tout 
au long une chose si aisée. Mais les éclipses, 
comment vont-elles ? Il ne tient qu’à vous 
de le deviner, répondis-je. Quand la lune 
ést nouvelle, qu’elle est entre le soleil et 
nous, que toute sa moitié obscure est tour- 
née vers nous, qui avons le jour, vous voyez 
bien que l'ombre de cette moitié obscure 
se jette vers nous. Si la lune est justement 
sous le soleil, cette ombré nous le cache, 
et en même temps noircit une partie de 
cette moitié lumineuse de la terre qui était 
vue par la moitié obscure de la lune. Voilà 
donc une éclipse de soleil pour nous pen- 
dant notre jour, et une éclipse de terre 
Pour la lune pendant sa nuit. Lorsque la 
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June est pleine, la terre est entre elle et le 
soleil, et toute la moitié obscure de la terre 
est tournée vers toute la moitié lumineuse 
de la lune. L’ombre de la terre se jette donc 
vers la lune; si elle tombe sur le corps de- 
la lune, elle noircit cette moitié lumineuse 
que nous voyons; et à cétte moitié lumi- 
neuse qui avait le jour, elle lui dérobe le 
soleil. Voilà donc une éclipse de lune pen- 
dant notre nuit, et une éclipse de soleilpour 
la lune pendant le jour dont elle jouissait.: 
Ce qui fait qu'il n'arrive pas des éclipses 
toutes les fois que la lune est entre ‘le :so- 
leil et la terre, ou la terre entre le so- 
leil et la lune, c’est que souvent ces trois 
corps ne sont pas exactement rangés en 
ligne droite, et que par conséquent celui 
qui devrait faire éclipse, jette son ombre 
un peu à côté de celui qui en devrait être 
couvert. 

Je suis fort étonnée, dit la Marquise, 
qu’il y ait si peu de mystère aux éclipses, 
et que tout le monde n'en devine pas la 
cause. Ah ! vraiment, répondis-je, il y a 
bien des peuples qui, de la manière dont 
ils s'y prennent, ne la devineront encore 
de long-temps. Dans toutes les Indes orien- 
tales, on croit que quand le soleil et la lune 
s’échipsent, c’est qu'un certain dragon qui 
a les griffes fort noires, les étend sur ces 
astres, dont il veut se saisir; et vous voyez 
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pendant ce temps-là les rivières couvertes 
de têtes d’Indiens qui se sont mis dans l’eau 
jusqu’au cou, parce que c’est une situation 
trés-dévote selon eux, et très-propre à ob- 
tenir du soleil et de la lune qu'ils se défen- 
dent bien contre le dragon. En Amérique 
on‘était persuadé que le soleil et la lune 
étaient fachés quand ils s’éclipsaient , et 
Dieu sait ce qu’on ne faisait pas pour se ra- 
commoder avec eux. Mais les Grecs, qui 
étaient si raffinés, n’ont-ils pas cru long- 
temps que la lune était ensorcelée, et que 
des magiciennes la faisaient descendre du ciel 
pour jeter sur les herbes une certaine écu- 
me malfaisante ? Et nous, n’eùmes - nous 
pas belle peur il n’y a que trente-deux ans 
(1), à une certaine éclipse de soleil, qui à 
la vérité fut totale? Une infinité de gens ne 
se tinrent-ils pas enfermés dans des caves ? 
Et les philosophes qui écrivirent pour nous 
rassurer, n’écrivirent-ils pas en vain ou à 
peu près? Ceux qui s'étaient réfugiés dans 
les caves en sortirent-ils ? 

En verité, reprit-elle, tout cela est trop 
honteux pour les hommes; il devrait y avoir 
un arrêt du genre humain, qui défendit 
qu'on parlât jamais d’éclipses, de peur que 
l’on ne conserve la mémoire des sottises qui 
ont été faites ou dites sur ce chapitre là. Il 
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faudrait donc, répliquaï-je, que le mémear—. 
rêt abolît la mémoire de toutes choses , dé- 
fendit qu’on parlât jamais de rien; car je 
ne sache rien au monde qui ne soit le mo- 
nument de quelque sotuise des hommes, 
Dites-moi, je vous prie, une chose, dit 
la Marquise; ont-ils N HAUR de peur des 
éclipses dans la lune que nous en avons ici? 
Il me paraïtrait tout à fait burlesque que 
les Indiens de ce pays là se missent à l’eau 
comme les nôtres, que les Américains crus- 
sent notre terre fâchée contre eux, que les 
Grecs s’imaginassent que nous fussions en- 
sorcelés, que nous allassions gâter leurs 
herbes, et qu’enfin nous leurs rendissions : 
la consternation qu’ils causent ici-bas. Je 
n’en doute nullement » Tépondis-je. Je vou- 
drais bien savoir pourquoi messieurs de la 
June auraient l'esprit plus fort que nous. 
De quel droit nous feront-ils peur sans que 
nous leur en fassions? Je croirais même, 
ajoutai-je enriant, que, comme un nombre 
prodigieux d'hommes ont été assez fous, 
et le sont encore assez pour adorer la lune, 
il y a des gens dans la lune qui adorent 
aussi la terre, et que nous sommes à ge- 
noux les uns devant les autres. Après cela ; 
dit-elle, nous pouxons bien prétendre a 
envoyer des influences à la lune, et à don- 
ner des crises à ses malades ; mais comme 
il ne faut qu'un peu d'esprit et d’habileté 
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. dans les gens de ce pays là, pour détruire 
ces honneurs dont nous nous flattons, j'a- 
voue queje crains toujours quenousn’ayons 
quelque désavantage. 

Ne craignez rien, répondis-je, il n’y à 
pas d'apparence que nous soyons la seule 
sotte espèce de l’univers. L’ignorance est 
quelque chose de bien propre à étre géné- 
ralement répandu; et quoique je ne fasse 
que deviner celle des gens de la lune, je 
n’en doute non plus que des nouvelles les 
plus sûres qui nous viennent de à. 

_ Et quelles sont ces nouvelles sûres ? in- 
terrompit-elle. Ce sont celles, répondis-je, 
qui nous sont rapportées par ces savans qui 
y voyagent tous les jours avec des lunettes 
d'approche. Ils vous diront qu’ils y ont dé- 
couvert des terres, des mers, des lacs, de 
très-hautes montagnes, des abîmes très pro- 
fonds. 

Vous me surprenez, reprit-elle. Je con- 
cois bien qu’on peut découvrir sur la lune 
des montagnes et des abimes; cela se recon- 
naît apparemment à des inégalités remar- 
quables : mais comment distinguer des ter- 
res et des mers ? On les distingue, répondis- 
je, parce que les eaux qui laissent passer au 
travers d’elles-mêmes une partie de la lu- 
mière, et qui en renvoient moins, parais- 
sent de loin comme des taches obscures, et 
que les terres qui par leur solidité la ren- 
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voient tonte, sont des endroits plus brillans. 
L'illustre M. Cassini, l’homme du monde à 
qui le ciel est le mieux connu, a découvert 
sur la lune quelque chose qui se sépare en 

_ deux, se réunit ensuiteetse va perdre dans 
une espèce de puits. Nouspouvons nous flat- 
ter avec bien del’apparence, que c’est uneri- 
vière. Enfin on connaît assez toutes ces dif- 
férentes parties pour leur avoir donné des 
noms, etcesont souvent des noms de savans. 
Un endroit s'appelle Copernic; un autre, 
ÂArchimède;un autre, Galilée; il y a un pro- 
montoire des Songes, une mer des Pluies, 
une mer de Nectar, une mer de Crises; en- 
enfin la description de la lune est si exacte, 
qu'un savant qui s’y trouverait présente- 
ment ne s’y égarerait non plus que je fe- 
rais dans Paris. 

Mais, reprit-elle, je serais bien aise de 
savoir encore plus en détail comment est 
fait le dedans du pays. Il n’est pas possible 
répliquai-je, que messieurs de l’observa- 
toire vous en instruise ; il faut le demander 
à Astolfe, qui fut conduit dans la lune par 
saint Jean. Je vous parle d’une des plus 
agréables folies de l’Arioste, et je suis sûr 
que vous serez bien aise de la savoir. J’a- 
voue qu'il eùt mieux fait de n’y pas méler 
saint Jean, dont le nom est si digne de res- 
pect; mais enfin c’est une licence poétique, 
qui peut seulement passer pour un peu trop 
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gaie. Cependant tout le poëme.est dédié à 
un cardinal, et un grand pape l’a honoré 
d’une approbation éclatante que l’on voit 
au devant de quelques éditions. Voici de 
quoi il s’agit. Roland, neveu de Charle- 
magne, était devenu fou, parce que la belle 
Angélique lui avait préféré Médor. Un jour 
Astolfe, brave paladin, se trouva dans le 
- paradis terrestre, qui était sur la cime d’une 
montagne trèt-haute, où son hippogriffe 
l'avait porté. Là il rencontra saint Jean, 
qui lui dit que, pour guérir la folie de Ro- 
land , il était nécessaire qu’ils fissent en- 
semble le voyage de la lune. Astolfe, qui 
ne demandait qu’à voir du pays, ne se fait 
point prier, et aussitôt voila un chariot de 
feu qui enlève par les airs l’apôtre et le pa- 
ladin. Comme Astolphe n’était pas grand 
philosophe, il fut fort surpris de voir la lune 
beancoup plus grande qu’elle ne lui avait 
paru de dessus la terre. Il fut bien plus sur-- 
pris encore de voir d’autres fleuves, d’aû- 
tres lacs, d’autres montagnes, d’autres villes, 
d'autres forêts, et, ce qui m'aurait bien 
Surpris aussi, des nymphes qui chassaient 
dans ces forêts. Mais ce qu'il vit de plus 
rare dans la lune, c'était un vallon où se 
trouvait tout ce qui se perdait sur la terre, 
de quelque espèce qu'il fut, et les couron- 
nes, et les richesses, et la renommée, et 
une infinité d’espérances, et le temps qu’on 
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donne au jeu, et les aumônes qu’on fait faire 
après sa mort, et les vers qu’on présente 
aux princes, et les soupirs des amans. 
Pour les soupirs des amans, interrompit 
la Marquise, je ne sais pas si du temps de 
VArioste ils étaient perdus, mais en ce temps- 
ci, je n’en connais point qui aillent dans la 
lune. N'y eüt-il que vous, madame, repris- 
je, vous y en avez fait aller un assez bon 
nombre. Enfin la lune est si exacte à re- 
cueillir ce qui se perd ici bas, que tout à; 
est; mais l’Arioste ne vous dit cela qu’à 
doreilles tout y est jusqu’à lx donation de 
Constantin. C’est que les papes ont prétendu 
être les maîtres de Rome et de l'Italie, en 
vertu d’une donation que l’empereur Cons- 
tantin leur en avait faite, ét la vérité est 
qu on ne saurait dire ce qu’elle est devenue. 
Mais devinez de quelle sorte de chose on 
ne trouve point dans la lune? de la folie. 
Tout ce qu'il y en a jamais eu sur la terre, 
s’y est très-bien conservé. En récompense, 
il n’est pas croyable combien il ÿ a dans la 
lune d’esprits perdus. Ce sont autant de 
fioles pleines d’une liqueur fort subtile, 
et qui s’évapore aisément si elle n’est 
enfermée, et sur chacune de ces fioles est 
écrit le nom de celui à qui l'esprit apper 
tient. Je crois que PArioste les met toutes 
en un tas; mais j'aime mieux me figurer 
quelles sont rangées bien proprement dans 
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le longues galeries. Astolfe fut fort étonné 
le voir que les ficles de beaucoup de gens 
qu’il avait crus très-sages , étaient pourtant 
sien pleines; et pour moi je suis persuadé 
que la mienne s’est remplie considérable- 
ment depuis que je vous entretiens de vi- 
sions, tantôt philosophiques, tantôt poéti- 
ques. Mais ce qui me console, c’est qu'il 
n’est pas possible que par tout ce que Je 
vous dis, je ne vous fasse avoir bientôt 
aussi une petite fiole dans la lune. Le bon 
paladin ne pas manqua de trouver la sienne 
parmi tant d’autres. Il s’en saisit avec la 
permission de saint Jean, et reprit tout son 
esprit par le nez, comme de l’eau de la 
reine de Hongrie; mais PArioste dit qu'il 
ne le porta pas bien loin, et qu’il le laissa 
retourner dans la lune par une folie qu’il fit 
à quelque temps delà. Iln’oublia pas la fiole 
de Roland, qui était le sujet du voyage. Il'eut 
assez de peine à la porter; car l'esprit de 
ce héros était de sa nature assez pesant, et 
iln’y en manquait pas une seule goutte, 
Ensuite l’Arioste, selon sa louable coutume 
de dire tout ce qui lui plaît, apostrophe sa 
maîtresse, et lui dit en de fort beaux vers: 
Qui montera aux cieux, ma belle, pour 
en rapporter l'esprit que vos charmes m ‘ont 
fait perdre ? Je ne me plaindrais pas de 
cette perte-là, pourvu qu'elle n'allät pas 
plus loin ; maïs il faut que la chose continug 
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comme elle d\commencé »Je n'ai qu'à mal 
tendre à devenir tel que j'ai décrit Roland 
Jene crois pourtant pas que pour ravoir 
mOn esprit , él soit besoin que j'aille par les 
@rs , jusque dans la luné; mon esprit ne 
loge pas si haut; il va errant sur VOS Yeux, 
sur votre bouche, et si vous voulez bien que 
Je n'en ressaisisse, pPermettez que je le re= 
cuetlle avec mes lèvres. Cela n’est-il pas 
Joli? Pour moi, à raisonner comme l’A- 

rioste, je serais d'avis qu'on ne perdit ja= 
mais l'esprit que par l’amour ; car vous 
voyez qu'il ne va pas bien loin, et qu'il ne 
faut que des lèvres qui sache le recouvrer; 
mais quand on le perd par d’autres voies | 

comme nous le perdons, par exemple, à 
philosopher présentement, il va droit dans” 
la lune, et on ne le ratirappe pas quand on. 
veut. En récompense, répondit la Mar- 
quise, nos fioles seront honorablement danst 
le quartier des fioles philosophiques, au 
lieu que nos esprits iraient peut-être errans 
sur quelqu'un qui n’en serait pas digne. 
Mais pour achever de m’ôter le mien, di- 
tes- moi, et dites-moi bien sérieusement si 
VOUS croyez qu’il y ait des hommes dans la 
lune; car jusqu’à présent vous ne m’en avez. 


pas parlé d’une manière assez positive. Moi! « 


repris-je, je ne crois point du tout qu'il ya 
ait des hommes dans la lune. Voyez com-" 


“bien la face de la nature est changée d'ici w 
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à la Chine; d’autres visages, d’autres figu- 
res, d’autres mœurs, et presque d’autres 
principes de raisonnement. D'ici à la lune 
le changement doit être bien plus considé - 
rable. Quand on va vers de certaines terres 
nouvellement découvertes, à peine sont-ce 
des hommes que les habitans que l'on y 
trouve; ce sont des animaux à figure hu- 
maine, chebte quelquefois assez imparfaite, 
mais presque sans aucune raison humaine. 
Qui pourrait pousser jusqu'à la lune, as- 
surément ce ne serait plus des homines 
qu’on y trouverait. 

Quelle sorte de gens serait-ce donc? re- 
prit la Marquise avec unair d'impatience. De 
bonne foi, madame, répliquai-je,je n’en sais 
rien. S'il se pouvait faire que nous eussiôns 
de la raison, et que nous ne fussions pourtant 
pas hommes, et d’ailleurs que nous habitas- 
sions la lune, nous imaginerions-nous bien 
qu’il y eût ici bas cetteespèce bizarre de créa- 
ture qu’on appelle le genre humain? Pour- 
rions-nous bien nous figurer quelque chose 
qui eût des passions si folles , et des réfle- 
xions si sages; une durée si courte et des vues 
si longues ; ; tant de science sur des choses 
presque inutiles , et tant d’ignorance sur 
les plus importantes; tant d’ardeur pour la 
liberté, et tant d'inclination à la servitude : 
une si forte envie d’être heureux, et une si 
grande inçapacité de l'être? 1l faudrait que 
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les gens dela lune eussent bien de l'esprit s’ils 
devinaient tout cela. Nous nous voyons in- 
cessamment nous mêmes, et nous sommes 
encore à deviner comment nous sommes 
faits. On a été réduit à dire que les diéux 
étaient ivres de nectar lorsqu'ils firent les 
hommes, etquand ils vinrent à regarder leur 
ouvrage de sang-froid, ils ne purent s’em- 
pêcher d’en rire. Nous voilà donc bien en sû- 
reté du côté des gens de la lune, dit la Mar- 
quise , ils ne nous devineront pas; mais je 
voudrais que nous les pussions deviner; car 
en vérité cela inquiète, de savoir qu’ils sont 
1 haut dans cette lune que nous voyons, 
et de ne pouvoir pas se figurer comment ils 
sont faits. Et pourquoi, répondis-je, n’a- 
vez-vous point d'inquiétude sur les habi- 
tans de cette grande terre australe qui nous 
est encore entièrement inconnue? Nous 
sommes portés eux et nous sur le même 
vaisseau, dont ils occupent la proue, et 
nous là poupe. Vous voyez que de la poupe 
à la proue, il n’y a aucune communication, 
et qu'à un bout du navire on ne sait point 
quelles gens sont à l’autre, ni ce qu'ils y 
font; et vous voudriez savoir ce qui se passé 
dans la lune, dans cet autre vaisseau qui 
flotte loin de nous par les cieux ! 
Oh! reprit-elle, je compte les habitans 
de la terre australe pour connus, parce 
qu'assurément ils doivent nous ressembler 
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eaucoup , et qu enfin ‘on les connaïtra 
uand on voudra se donner la peine de les 
ler voir; ils demeureront toujours là, et 
e nous échapperont pas; mais ces gens de 
lune, on ne les connaîtra jamais, cela 
st désespérant. Si je vous repondais sé- 
ieusement, répliquai-je, qu'on ne sait ce 
ui arrivera, VOUS Vous moqueriez de mot, 
tje le mériterais sans doute. Cependant j Je 
ne défendrais assez bien, si je le voulais. 
’ai une pensée tes idienls , Qui à un air 
le vraisemblance qui me surprend; je ne 
ais où elle peut l'avoir pris, étant aussi 
mpertinente qu’elle est. Je gage que je vais 
ous réduire à avouer, contre toute raison, 
qu’il pourra y avoir un jour du commerce 
ntre la terre et lalune. Remettez-vous dans 
esprit l’état où était l'Amérique avant 
ruelle eût été découverte par Christophe 
olomb. Ses habitans vivaient dans une 
onorance extrême. Loin de connaitre les 
ciences , ils ne connaissaient pas les arts 
es plus simples et les plus nécessaires. Ils 
lient nus, ils n’avaient point d’autres ar- 
nes que l'arc; ils n’avaient jamais conçu 
que des hommes pussent ètre portés par des 
nimaux ; ils regardaient la mer comme 
in grand espace défendu aux hommes, qui 
e joignait au ciel, et au- dela duquel iln'y 
wait rien. Il est vrai qu'après avoir passé 
Jes années entières à creuser le tronc dus 
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gros arbre avec. des pierres tranchantes, 
ils se mettaient sur la mer dans ce tronc, 
et allaient terre à terre portés par le verni 
et par les flots. Mais comme ce vaisseau 
était sujet à être souvent renversé, il fallait 
qu'ils se missent aussitôt à la nage pour le 
rattraper, et, à proprement parler, ils nas 
geaient toujours, hormis le temps qu’ils sê 
délassaient. Qui leur eût dit qu’il y avait 
une sorte de navigation incomparablement 
plus parfaite, qu’on pouvait traverser cetté 
étendue infinie d’eau de tel côté et de t à 
sens qu'on voulait, qu’on s’y pouvait arrê: 
ter sans mouvement au milieu des flot 
émus, qu’on était maître de la vitesse avec 


delà; vous pouvez compter qu’ils ne l’euss 


avoir des ailes blanches, qui volent sur la 
mer, qui vomissent le feu de toute parts, 
et qui viennent jeter sur le rivage des gens 
inconnus, tout écaillés de fer, disposan | 
comme ils veulent des monstres qui cour 
rent Sous eux, et tenant en leurs mains des 
#oudres dont ils terrassent tout ce qui leu 
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résiste. D’où sont-ils. venus ? Qui a pu les 
amener par- dessus lesmers? Qui a mis le few 
en leur disposition ? Sont-celes enfans duso- 
leil ? car assurément ce ne sont pas des hom- 
mes. Je ne sais, Madame, si vous entrez 
comme moi dans la surprise des Améri- 
cains; mais jamais il ne peut y en avoir une 
pareille dans le monde. Après cela, je ne 
veux plus jurer qu’il ne puisse y avoir com- 
merce quelque jour entre la lune et la terre. 
Les Américains eussent-ils cru qu'il-eùt dù 
y en avoir entre l'Amérique et FEurope 
qu'ils ne connaissaient seulement pas? Il 
est vrai qu'il faudra traverser ce grand es- 
pace d’air et de ciel qui est entre la terre et 
la lune. Mais ces grandes mers paraissaient 
elles aux Américains plus propres à être 
traversées ? En vérité, dit la Marquise en 
me regardant, vous êtes fou. Qui vous dit 
le contraire? répondis-je. Mais je veux vous 
le prouver, reprit-elle; je ne me contente 
pas de l’aveu que vous en faites. Les Amé- 
ricains étaient si ignorans, qu'ils n’avaient 
garde de soupconner qu’on püt se faire des 
chemins au travers de mers si vastes; mais 
nous qui avons tant de connaissances, nous 
nous figurerions bien qu’on püt aller par 
les airs, si lon pouvait effectivement y al- 
ler. On fait plus que se figurer la chose 
possible , répliquai-je, on commence déjà 
à voler un peu; plusieurs personnes diffé. 
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rentes ont trouvé le secret de s’ajuster 
des ailes qui les soutiennent en l'air, de 
leur donner du mouvement, et de passer 
par-dessus des rivières. À la vérité ce n’a 
pas été un vol d’aigle, et il en a quelquefois 
coûté à ces nouveaux oiseaux un bras où 
une jambe; mais enfin cela ne représente 
encore que les premières planches que l’on 
a mises sur l’eau, et qui ont été le commen- 
cement de la navigation. De ces planches- 
là, il y avait bien loin jusqu’à de gros na- 
vires qui pussent faire le tour du monde. 
Cependant peu à peu sont venus les gros 
navires. L’art de voler ne fait encore que de 
naïtre ; il se perfectionnera, et quelque jour 
on ira jusqu'à la lune. Prétendons nous 
avoir découvert toutes choses, ou les avoir 
mise à un point qu'on n’y puisse rien aJOu- 
ter ? Eh! de grâce, consentons qu'il y ait 
encore quelque chose à faire pour les sie- 
clés à venir. Je ne consentirai point, dit- 
elle, qu’on vole jamais que d’une manière 
à se rompre aussitôt le cou. Hé bien, lui ré- 
pondis-je, si vous voulez qu’on vole tou- 
jours si mal ici, on volera mieux dans la 
lune; ses habitans seront plus propres que 
nous à ce métier; car il n'importe que nous 
allions là, ou qu'ils viennent ici; et nous 
serons comme les Américains qui ne se fi- 
guraient pas qu’on püt naviguer quoiqu’a 
Yautre bout du monde on naviguât fort 
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bien. Les gens de la lune seraient donc déjà 
venus , reprit-elle presqu'en colère? Les 
Européens n’ont été en Amérique qu'au 
bout de six mille ans, répliquai-je, en écla- 
tant de rire; il leur fallut ce temps-là pour 
perfectionner la navigation jusqu'au point 
de pouvoir traverser l'Océan. Les gens de 
la lune savent peut-être déjà faire des pe- 
tits voyages dans l'air; à l'heure qu'il est, 
ils s’éxercent; quand ils serontplus habiles et 
plus expérimentés , nous les verrons ; et 
Dieu sait quelle surprise! Vous êtes insup- 
portable, dit-elle, de me pousser à bout 
avec un raisonnement aussi creux que Ce- 
lui-là. Si vous me fâchez, repris-je, je sais 
bien ce que j'ajouterai encore pour la for- 
ifier. Remarquez que le monde se déve- 
loppe peu à peu. Les anciens se tenaient 
bien sûrs que la Zone torride et les Zones 
glaciales ne pouvaient être habitées, à cause 
de l'excès où du chaud où du froid; et du 
temps des Romains la carte générale de la 
terre n’était guère plus étendue que la carte 
de leur empire : ce qui avait de la grandeur 
en un sens, et marquait beaucoup d'igno- 
rance en un autre. Cependant il ne laissa 
pas de se trouver des hommes , et dans 
des pays très-chauds,, et dans des pays 
très froids; voilà déjà le monde augmenté. 
Ensuite on jugea que l’'Ocean couvrait toute 
la terre, hormis ce qui était connu, et qu'il 
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n'y avait point d’Antipodes, car on f’en 
avait jamais oui parler, et auraient - ils eu 
les pieds en haut et la tête en bas? Après ce 
beau raisonnement , on découvre pourtant 
les Antipodes. Nouvelle réformation à la 
carte, nouvelle moitié de la terre. Vous 
m'entendez bien, Madame, ces Antipodes- 
1à qu’on à trouvés contre toute espérance, 
devraient nous apprendre à être retenus 
dans nos jugemens. Le monde achevra 
peut-être de se développer pour nous, on 
Connaïtra jusqu’à la lune. Nous n’en som- 
mes pas encore là, parce que toute la terre 
n'est pas découverte , et qu’apparemment il 
faut que tout cela se fasse d’ordre. Quand 
xous aurons bien connu notre habitation, 
il nous sera permis de connaître celle de 
nos voisins les gens de la lune. Sans mentir, 
dit la Marquise, en me regardant attenti- 
vement, je vous trouve si profond sur cette 
matière, qu’il n’est pas possible que vous ne 
croyez tout de bon ce que vous dites. J’en se- 
rais bien fâché, répondis-je, je veux seule- 
ment vous faire voir qu’on peut assez bien 
soutenir une opinion chimériqne pouremba- 
asser une personne d'esprit, mais non pas 
assez bien pour la persuader. 11 n’y a que la 
vérité quipersuade, même sans avoir besoin 
-de paraître avec toutes ses preuves. Elle 
entre si naturellement dans l'esprit, que 
quand on l’apprend pour la première fois, 
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“semble qu’on ne fasse que s’en souvenir: 
hl vous me soulagez, répliqua la Mar- 
uisé ; ‘votre faux raisonnement m’incom._ 
nodait, et je me sens plus en état d’alle, 
re-coucher tranquillement, si vous voule, 
en que nous nous retirions. 
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articularités du Monde de la Lune. Que les au- 
tres Planètes sont habitées aussi. 


JA Marquise voulut m'engager pendant le 
ur à poursuivre nos entretiens; mais je 
ai représentai que nous ne devions confier 
e telles rêveries qu’à la lune et aux étoiles, 
wisqu'aussi-bien elles en étaient lobjet. 
ous ne manquâmes pas à aller le soir dans 
eparc, qui devenait un lieu consacré à nos 
onversations savantes. 

Jai bien des nouvelles à vous appren- 
re, lui dis-je, la lune que je vous disais 
lier, qui, selon toutes les apparences était 
abitée, pourrait bien ne l'être point ; j'ai 
ensé à une chose qui met ses habitans en 
éril. Je ne souffrirai point cela, répondit- 
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elle. Hier vous m’aviez préparée à voir ce 
gens-là venir iciau premier jour, et aujour 
d’huiils ne seraient seulement pasau monde 
_ Vous ne vous jouerez point ainsi de moi 
vous m'avez fait croire les habitans dell 
lune, j'ai surmonté-la peine que j'y avais 
jeles croirai. Vous allez bien vite, repris-jé 
il ne faut donner que la moitié de son es 
prit aux choses de cette espèce que l’a 
croit, et èn réserver une autre moitié libre 
où le contraire puisse être admis , s’il en es 
besoin. Je ne me paie point de sentences 
répliqua-t-elle, allons au fait. Ne faut-il pa 
raisonner de la lune comme de Saint-Denis 
Non, répondis je, la lune ne ressemble pa 
autant à la terre, que Saint-Denis ressembl 
à Paris. Le soleil élève de la terre et de 
eaux, des exhalaisons et des vapeurs, qui 
montant en l'Air j jusqu’à quelque hauteut 
s’y assemblent, et forment les nuages. Gi 
nuages suspendus , voltigent irrégulièr 
ment autour de notre Élohu. et ombragé 
tantôt un pays, tantôt un autre. Qui ve 
raît la terre de loin, remarquerait souvei 
quelques changemens sur sa surface, part 
qu'un grand pays couvert par des nuages 
serait un endroit obscur, et deviendra 
plus limineux dès-qu’ il sérait découvert.0 
verrait des taches qui changeraient de plac 
ou s’assembleraient diversement, ou disps 
raitraient tout à fait. On verrait Hone aus 
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tes mêmes changemens sur la surface de la 
lune, si elle avait des nuages autour d’elle ; 
mais tout au contraire , toutes ses taches 
sont fixes, ses endroits lumineux le sont 
toujours, et voilà le malheur. A ce compte- 
à, le soleil n’élève point de vapeurs ni 
Yexhalaisons de dessus la lune. C’est donc 
an corps infiniment plus dur et plus solide 
que notre terre, dont les parties les plus 
subtiles se dégagent aisément d’avec les au- 
res, et montent en haut dès qu’elles sont 
nises en mouvement par la chaleur. Il faut 
Jue ce soit quelques amas de rochers et de 
marbres où il. ne se fait point d’évapora- 
ions; d’ailleurs elles se font si naturellement 
+ si nécessairement où il y a des eaux, qu'il 
ae doit point y avoir d'eaux où il ne s’en 
ait point, Qui sont donc les habitans de ces 
“ochers qui ne peuvent rien produire, et de 
€ pays qui n’a point d'eaux ? Et quoi, s’é- 
ria-t-elle, il ne vous souvient plus que 
fous m'avez assuré qu'il y avait dans la 
une, des mers que l'on distinguait d’ici ? 
Ge n’est qu’une conjecture, répondis-je , 
‘en suis bien fâché; ces endroits obscurs 
{u'on prend pour des mers, ne sont peut- 
tre que de grandes cavités. De la distance 
ù nous sommes, il est permis de ne pas de- 
ner tout à fait juste. Mais, dit-elle , cela 
ufhra-t-il pour nous faire abandonner les 
abitans de lune ? Non pas tout à fait, Ma- 
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‘dame, repris-je; nous ne nous détérrniné- 
rons ni pour eux, ni contre eux. Je vous 
avoue ma faiblesse, répliqua-t-elle; je ne 
suis point capable d’une si parfaite indéter= 
mination , j'ai besoin de croire. Fixez-moti 
promptement à une opinion sur les hab 
‘tans de la lune; conservons-les, ou anéan- 
tissons-les pour jamais, et qu'il n’en soit 
plus parlé; mais conservons-les plutôt, s’il 
se peut ; j'ai pris pour eux une inclination 
que j'aurais de la peine à perdre. Jene lais- 
serai donc pas la lune déserte, repris-je, re= 
peuplons-la pour vous faire plaisir. À la 
vérité, puisque l'apparence des taches de 
la lune ne change point, on ne peut pas 
croire qu’elle ait des nuages autour d'elle, 
qui ombragent tantôt une partie, tantôt 
une autré; mais ce n’est pas à dire qu’elle 
ne pousse point hors d’elle des vapeurs ni 
des exhalaisons. Nosnuages quenous voyont: 
portés en l'air ne sont que des exhalaisons 
et des vapeurs, qui au sortir de la terre 
étaient séparées en trop petites parties pou 
pouvoir être vues, et qui ont rencontré ur 
peu plus haut un froid qui les a resserrée: 
et rendues visibles par la réunion de leur: 
parties ; après quoi ce sont de gros nuage 
qui flottent en l’air, où ils sont des corp: 
étrangers, jusqu'à ce qu’ils retombent eï 
pluie. Mais ces mêmes vapeurs et ces même 
exhalaisons se tiennent quelquefois asse! 
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dispersées pour être imperceptibles, et ne 


peurs de la lune, car enfin il faut qu’il en 
sorte ; il n’est pas croyable que la lune soit 
une masse dont toutes les parties soient 
d'une égale solidité, toutes également en 
repos les unes auprès des autres, toutes in- 
capables de recevoir aucun changement par 
l’action du soleil sur elles : nous ne connais- 
sons aucun corps de cette nature, les mar- 
(bres mêmes n’en sont pas ; tout ce qui est le 
(plus solide change et s’altère, ou par le 
mouvement secret et invisible qu’il a en lui 
méme, ou par celui qu’il recoit de dehors. 
Mais les vapeurs de la lune ne se rassemble- 
ront point autour d’elle en nuages, et ne 
retomberont point sur elle en pluies, elles 
me formeront que des rosées. Il suffit pour. 
cela que lair, dont apparemment la lune 
est environnée en son particulier, comme 
notre terre l’est du sien, soit un peu diffé- 
rent de notre air, et les vapeurs de la lune 
un peu différentes des vapeurs de la terre ; 
ce qui est quelque chose de plus que vrai- 
semblable. Sur ce pied-là il faudra que, la 
matière étant disposée dans la lune autre 
ment que sur la terre, les effets soient diffé- 
rens; mais il nimporte, du moment que 
nQUS avons trouvé un mouvement intérieur 
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dans les parties de la lune, ou produit par. 
des causes étrangères, voilà ses habitans qui 


renaissent, et nous avons le fonds nécessaire 


pour leur subsistance. Cela nous fournira 
des fruits, des blés, des eaux, et tout ce que: 
nous voudrons. J’entends des fruits, des’ 
blés, des eaux à la manière de la lune que 
Je fais profession dene pas connaître, le tout 
proportionné aux besoins de ses habitans 


que je ne connais pas non plus. 
C'est-à-dire, me dit la Marquise, que 
vous savez seulement que tout est bien, sans 


savoir comment il est : c’est beaucoup d’i- 


gnorance sur bien peu de science; mais il 
faut s’en consoler. Je suis encore trop heu- 
reuse que vous ayez rendu à la luneses ha- 
bitans. Je suis même fort contente que vous 
lui donniez un air qui l'enveloppe en son 


particulier ;ilme semblerait désormais que 


sans cela une planète serait trop nue. 
Ces deux airs différens , repris-je, con- 


tribuent à empêcher la communication des 


deux planètes. S'il ne tenait qu’à voler, 
que savons-nous, commeje vousdisaishier, 
si on ne volera pas fort bien quelque jour! 


J'avoue pourtant qu’il n’y a pas beaucoup 


d'apparence. Le grand éloignement de la 
lune à la terre serait encore une difficulté 
à surmonter, qui est assurément considé - 


rable; mais quand mêmeelle ne s’y rencon-" 


trerait pas, quand même les deux planètes 
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seraient fort proches, il ne serait pas pos- 
sible de passer de l'air de l’une dans l'air 
de l’autre. L’eau est l'air des poissons, ils ne 
passent jamais dans l’air des oiseaux, ni les 
oiseaux dans l'air des poissons; ce n’est 
pas la distance qui les en empêche, c’est que 
“hacun a pour prison l'air qu’il respire. 
Nous trouvons que le nôtre est mêlé de va- 
peurs plus épaisses et plus grossières que 
celui de la lune. À ce compte un habitant 
de la lune qui serait arrivé aux confins de 
notre monde, se noierait dès qu’il entrerait 
dans notre air, et nous le verrions tomber 
mort sur la terre. 

Oh! que j'aurais d'envie, s’écria la Mar- 
quise, qu'il arrivât quelque grand naufra- 
rage qui répandit ici bon nombre de ces 
gens-là, dont nous irions considérer à no- 
re aise les figures extraordinaires ! Mais, 
répliquai-je , s’ils étaient assez habiles pour 
naviguer sur la surface extérieure de notre 
ur, et que de là, par la curiosité de nous 
voir, ils nous péchasssent comme des pois- 
ons, cela vous plairait-il? Pourquoi non? 
répondit-elle en riant. Pour moi, je me met- 
rais de mon propre mouvement dans leurs 
lets, seulement pour avoir le plaisir de 
roir ceux qui m’auraient péchée. \ 

Songez, répliquai je, /que vous n’arrive- 
162 que bien malade au haut de notre air F 
In’est pas respirable pour nous dans tonte 
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son étendue, il s’en faut bien ; on dit qu'ik 
ne l’est déjà presque plus au haut de cer- 
taines montagnes; et je m'étonne bien que 
ceux qui ont la folie de croire que des gé- 
nies corporels habitent l’air le plus pur, ne: 
disent aussi que ce qui fait que ces génies, 
ne nous rendent que des visites très-rares 
et très-courtes, c’est qu’il y en a peu d’entre 
eux qui sachent plonger, et que ceux là 
même ne peuvent faire jusqu'au fond de cet; 
air épais où nous sommes, que des plon- 
geons de très-peu de durée. Voilà donc bien. 
des barrières naturelles qui nous défendent; 
la sortie de notre monde, et l’entrée de ce-1 
lui de la lune. Tâchons du moins, pour 
votre consolation, à deviner ce que nous 
pourrons de ce monde là. Je crois, par. 
exemple, qu’il faut qu’on y voie le ciel, le 
soleil et les astres, d’une autre couleur que: 
nous les voyons. Tous ces objets ne nous: 
paraissent qu’au travers d’une espèce de lu- 
nette naturelle qui nous les change. Cette 
lunette, c’est notre air mêlé comme il l’est 
de vapeurs et d’exhalaisons , et qui ne s'é-. 
tend pas bien haut. Quelques modernes: 
prétendent que de lui-même il est bleu aussi 
bien que l'eau de la mer, et que cette cou- 
leur ne parait dans l’un et dans l’autre qu'à 
une grande profondeur. Le ciel, disent ils, 
où sont attachées les étoiles fixes, n’a de lui 
mème aucune lumière, et par conséquent: 
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I devrait paraître noir; mais on le voit au 
ravers de l'air qui est bleu, et il paraît 
leu. Si cela est, les rayons du soleil et des 
toiles ne peuvent passer au travers de l'air 
sans se teindre un peu de sa couleur, et 
erdre autant de celle qui leur est idrelle. 
Mais quand même l’air ne serait pas coloré : 
le lui-même, il est certain qu'au travers 
Yun gros brouillard, la lumière d’un flam- 
beau qn’on voit un peu de loin, paraît toute 
rougeâtre, quoique ce ne soit pas sa vraie 
couleur, et notre air n’est non plus qu’un 
ros brouillard qui nous doit altérer la 
vraie couleur, et du ciel, et du soleil, et 
des étoiles. Il n’appartiendrait qu’à la ma- 
tière céleste de nous apporter la lumiere et 
les couleurs dans toute leur pureté, et telles 
qu’elles sont. Ainsi, puisque l'air de la lune 
est d’une autre nature que notre air, ou il 
est teint en lui même d’une autre couleur, 
ou du moins c’est un autre brouillard qui 
cause une altération aux couleurs des corps 
célestes. Enfin, à l'égard des gens de la 
lune, cette lunette, au travers de laquelle 
on voit tout, est changée. 

Cela me fait préférer notre séjour à celui 
de la lune, dit la Marquise; je ne saurais 
croire que l’assortiment des couleurs cé- 
lestes y soit aussi beau qu'il Test ici. Met- 
tons, si vous voulez, un ciel rouge et des 
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étoiles vertes, l’effet n’est pas si agréable 
que les étoiles couleur d’or sur le bleu. On 
dirait, à vous entendre, repris je, que vous 
assortissez un habit ou un meuble; mais," 
croyez-moi, la nature a bien de l'esprit! # 
laissez lui le soin d'inventer un assortiment" 
de couleurs pour la lune, et je vous garan=. 
üs qu'il sera bien entendu. Elle n’aura pas” 
manqué de varier le spectacle de l’univers 
à chaque point de vue différent, et de le 
varier d’une manière toujours bien agréable. 
Je reconnais son adresse, inter rompit la’, 
Marquise, elle s’est épargné la peine de» 
changer les objets pour chaque point de 
vue, elle n’a changé que les lunettes, et 
elle a l'honneur de cette grande diversité, 
sans en avoir fait la dépense. Avec un air. 
bleu , elle nous donne un ciel bleu, et peut- 
étre avec un air rouge, elle donne un ciel. 
rouge aux habitans de la lune ; c’est pour-" 
tant toujours le même ciel. Il me parait | 
qu'elle nous a mis dans l’imagination cer- 
taines lunettes au travers desquelles on voit || 
tout, et qui changent fort les objets à l'égard | 
de chaque homme.Alexandre voyait laterre. | 
comme une belle place bien propre à éta- 
blir un grand empire, Celadon ne la voyait! | 
que comme le séjour d'Astrée. Un philoso-h 
phe là voit comme une grosse planète qui 
va par les cieux, Loute couverte de fous. Je N 
{ 
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é crois pas que le spectacle change plus de 
iterre à la lune, qu'il ne fait ici d’imagi- 
ation à imagination. 

Le changement de spectacle est plus sur- 
renant dans nos imaginations, répliquai- 
*, car ce ne sont que les mêmes objets qu’on 
oit si différemment ; du moins dans la lune 
n peut voir d'autres objets, ou ne pas 
oir quelques uns de ceux qu’on voit ici. 
eut-être ne connaissent-ils point en ce pays 
: l'aurore ni les crépuscules. L'air qui nous 
nvironne, et qui est élevé au-dessus de 
ous, recoit des rayons qui ne pourraient 
as tomber sur la terre, et parce qu'il est 
rt grossier, il en arrête une partie et nous 
s renvoie, quoiqu'ils ne nous fussent pas 
aturellement destinés. Ainsi l’aurore et les 
répuscules sont une grâce que la nature 
ous fait, c’est une lumière que régulière- 
ent nous ne devrions point avoir, et 
welle nous donne par dessus ce qui 
ous est dü. Mais dans la lune, où appa- 
emment l'air est plus pur, il pourrait bien 
‘être pas si propre à renvoyer en bas des 
ayons qu'il recoit avant quelesoleilselève, 
u après qu’il est couché. Ses pauvres ha- 
itans n’ont donc point cette lumière de 
iveur, qui, en se fortifiant peu à peu, les 
réparerait agréablement à arrivée du so- 
il, ou qui, en s’affaiblissant comme de 
uance en nuance, les accoutumerait à sa 
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perte. Ils sont dans les ténèbres profondes, | 
et tout d’un coup il semble qu’on tire un 
rideau ; voilà leurs yeux frappés de tout! 
l'éclat qui est dans le soleil; ils sont dans 
une lumière vive et éclatante, et tout d'il 
coup les voila tombés dans des ténèbres 
profondes. Le jour et la nuit ne sont point, 
liés par un milieu qui tienne de l’un et 
de l’autre. L’arc-en-ciel est encore une 
chose qui manque aux gens de la lune; car. 
si l'aurore est un effet de la grossièreté de: 
l'air et des vapeurs, l’arc-en-ciel se forme 
dans les pluies qui tombent en certaines. 
circonstances, et nous devons les plus belles | 
choses du monde à celles qui le sont le 
moins. Puisqu'il n’y a autour de la lune ni 
vapeurs assez grossières, ni nuages plu=! 
vieux, adieu l’arc-en-ciel avec l'aurore; et 
à quoi ressembleront les belles de ce pays- 
là? Quelle source de comparaisons perdue! 
Je n'aurais pas grand regret à ces com=, 
paraisons-là, dit la Marquise, et je trouve 
qu'on est assez bien récompensé dans la, 
lune, de n'avoir ni aurore, ni arc-encielÿ 
car on ne doit avoir, par la même raison! 
ni foudres, ni tonnerres , puisque se’sont! 
aussi des choses qui se forment dans les 
nuages. On a de beaux jours toujours se= 
reins, pendant lesquelson ne perd point le! 
soleil de vue; on n'a point de nuits où 
toutes les étoiles ne se montrent; on ne con-|! 
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lait ni les orages, ni les témpétes, ni tout 
2 qui paraît être un éffet de la colère du 
el. Trouvez-vous qu’on soit tant à plain- 
1re ? Vous me faites voir la lune comme un 
séjour enchanté, répondis-je; cependant 
é ne sais s’il est si délicieux d’avoir tou= 
jours sur la tête, pendant dés jours qui en 
valent quinze des nôtres, un soleil ardent 
dont aucun nuage ne modère la chaleur. 
Peut-être aussi est-ce à cause de cela que la 
nature à creusé dans la lune des espèces de 
puits qui sont assez grands pour être aper- 
çus par nos lunettes : car ce ne sont point 
des vallées qui soient entre des montagnes, 
ce sont des creux que l’on voit au milieu de 
certains lieux plats et entrès-grand nombre. 
Que sait-on si les habitans de la lune , in- 
commodés par l’ardeur perpétuelle du so- 
leil, ne se réfugient point dans ces grands 
puits ? Ils n’habitent peut-être point ailleurs? 
c'est-là qu'ils bâtissent leurs villes. Nous 
voyons ici que la Rome souterraine est plus 
grande que la Rome qui est sur la terre. Il 
ñe faudrait qu'ôter celle-ci, le reste serait 
une ville à la manière de la lune. Tout un 
peuple est dans un puits; ét d’un puits à un 
autre, il y à des chemins souterrains pour 
la communication des peuples: Vous vous 
moquez de cette vision, j'y consens de tout 
mon cœur; cependant à vous parler très- 
sérieusement, vous pourriez vous tromper 
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plutôt que moi. Vous croyez que les gens 
de la lune doivent habiter sur la surface de 
leur planète, parce que nous habitons sur 
la surface de la nôtre; c’est tout le con- 
traire : puisque nous habitons sur la surface 
de notre planète, ils pourraient bien n’ha= 
biter pas sur la surface de la leur. D'ici ü 
il faut que toutes choses soient bien diffé 
rentes. | 
In importe , dit la Marquise, je ne puis 
me résoudre à laisser vivre les habitans de 
la lune dans une obscurité perpétuelle 
Vous y auriez encore plus de peine, repris] 
je, si vous saviez qu'un grand philosophe 
de l'antiquité a fait de la lune, le séjour des! 
âmes qui ont mérité ici d’être bienheureus 
ses. Toute leur félicité consiste en ce qu'elles 
y entendent l’harmonie que les corps cé- 
lestes font par leurs mouvemens. Mais 
comme il prétend que, quand la lune tombe 
_ dans l’ombre de la terre, elles ne peuvent 
plus entendre cette harmonie, alors, dit-il, 
ces âmes crient comme des décernérede et 
la lune se hâte le plus qu’elle peut de les 
tirer d’un endroit si ficheux. Nous devrions 
donc, répliqua-t-elle, voir arriver ici les 
bienheureux de la lune; car apparemment 
on nous les envoie aussi; et dans ces deux 
planètes on croit avoir assez pourvu à la 
félicité des âmes, de les avoir transportées 
dans un autre monde. Sérieusement, repris- 
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Sérieusement, repris-je, ce ne serait pas un 
plaisir médiocre de voir plusieurs mondes 
différens. Ce voyage me réjouit quelquefois. 
| beaucoup, à ne le faire qu’en imagination : 
|et que serait-ce , si.on le faisait.en effet ? 
| Cela vaudrait bien mieux que-d’aller d'ici 
au Japon, c’est-à-dire, de ramper avec 
beaucoup de peine d’un point de la terre sur’ 
un autre, pour ne voir que des hommes. 
Eh bien, dit-elle, faisons le voyage des pla- 
nètes comme nous pourrons; qui nous en 
empêche? Allons nous placer dans tous ces 
différens points de vue et de là considé- 
rons lunivers. N’avons-nous plus rien à 
voir dans la lune? Ce monde-là n’est pas 
encore épuisé, répondis-je, Vous vous sou- 
venez bien que les deux: mouvemens par 
les quels la lune tourne sur elle-même et au- 
tour de nous, étant égaux, l’un rend tou- 
jours à nos yeux.ce. que l’autre leur devrait 
 dérober, et qu’ainsi-elle nous présente tou- 
jours la même face. Il n’y a donc que cette 
 moitié-là qui nous voie; et comme la en 
doit être sensée ne tourner point sur son 
centre à notre égard, cette moitié qui nous 
voit, nous voit toujours attachéé au même 
endroit du ciel. Quand elle est dans la nuit, 
et ces nuits-là valent quinze de nos jours, 
elle voit d’abord un petit coin de la terre 
éclairé, ensuite un plus grand, et presque 
d'heure en heure la lumière lui parait se 
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répandre sur la surface de la terre, jusqu’à | 
ce qu’enfin elle la couvre entière; au lieu | 
aue cés mêmes changemens ne nous parais= | 
sent arriver sur la lune que d’une nuit-à | 
l'autre, parce que nous la perdons long | 
temps de vue. Je voudrais bien pouvoir de- | 
viner les mauvais raisonnemens que font | 
les philosophes de ce monde-là, sur ce que | 
notre terre leur paraît immobile, lorsque | 
tous les autres corps célestes se lèvent et se | 
couchent sur leurs têtes en quinze jours. Ils } 
attribuent apparemment cette immobilité à | 
sa grosseur, car elle est soixante fois plus | 
grosse que la lune; et quand les poëtes veu-. 
lent louer les princes oisifs, je ne doute pas | 
qu’ils ne se servent de l'exemple de ce re- | 
pos majestueux. Cependant ce n’est pas un 
repos parfait. On voit fort sensiblement de | 
dedans la lune notre terre tourner sur son | 
centre. Imaginez-vous notre Europe, notre | 
Asie , notre Amérique , qui se présente | 
à eux l’une après l'autre, en petit et dif | 
féremment figuréés, à peu près comme nous 
les voyons sur les cartes. Que ce spectacle } 
doit paraître nouveau aux voyageurs qui | 
passent de la moitié de la lune qui ne nous | 
voit jamais, à celle qui nous voit toujours ! | 
Ah! que l'on s’est bien gardé de croire les 
relations des premiers qui en ônt parlé, 
lorsqu'ils ont été de retour en ce grand pays l 
anquel nous sommes inconnus! El me vient 
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à l'esprit, dit la Marquise, que de ce pays- 
la dans l’autre, il se fait des espèces de péle- . 
rinages pour venir nous considérer, et qu'il 
y a des honneurs et des priviléges pour ceux 
qui ont vu une fois en leur vie la grosse 
planète. Du moins, repris-je, ceux qui la 
voient ont le privilége d’être mieux éclairés 
pendant leurs nuits; l'habitation de l’autre 
moitié de la lune doit être beaucoup moins 
commode à cet égard-là. Mais, Madame, con- 
tinuons le voyage que nous avions entrepris 
de faire de planète en planète; nous avons as- 
sez exactement visité la lune. Au sortir de la 
lune, en tirant vers le soleil, on trouve vé- 
nus. Sur vénus je reprends St-Denis. Vénus 
tournesur elle-même et autour dusoleilcom- 
me la lune; on découvre avec les lunettes 
d'approche, que vénusaussi-bien quelalune, 
est tantôt en croissant, tantôt en décours, 
tantôt pleine, selon les diverses situations 
où elle est à l'égard de la terre. La lune, 
selon toutes les apparences, est habitée : 
pourquoi vénus ne le sera-t-elle: pas aussi ? 
Mais, intérrompit la Marquise, en disant 
toujours, pourquoi ron? vous nv'allez met- 
re des habitans dans toutes les planètes. 
N’en doutez-pas, réphiquai-je; ce pourquoi 
20n a une vertu qui peuplera tout. Nous . 
ons que toutes les planètes sont de ia 
nème nature, toutes des Corps opaques, qui 
ne recotvent de la lumière que du soleil, 
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qui se la renvoient les uns aux autres , et | 
qui n’ont que les mêmes mouvemens; jus- | 
que-là, tout est égal. Cependant il faudrait | 
concevoir que ces grands corps auraient | 
été faits pour n'être point habités, que ce 
serait-là leur condition naturelle, et qu'il y! 
aurait une exception justement ‘ea faveur | 
dela terre toute seule. Qui voudra le croire, | 
le croie; pour moi, je ne puis pas m'y ré-\ 
soudre. Je vous trouve, dit-elle, bien affermi 
dans votre opinion depuis quelques instans. 
Je viens de voir le moment que la lune se- 
rait déserte, ét que vous ne vous en sou- 
ciez pas beaucoup; et présentement, si on 
osait vous dire que toutes les planètes ne 
sont pas aussi habitées que la terre, je vois! 
bien que vous vous mettriez en colere. IF) 
est vrai, répondis-je, que dans le moment! 
où vous venez de me surprendre, si vous 
m'eussiez contredit sur les habitans des 
planètes, non-seulement je vous les aurais 
soutenus, mais je crois que je vous aurais 
dit comment ils étaient faits. Il y a des mo-, 
mens pour croire, et je ne les ai jamais së 

bien crus que dans celui-là ; présentement 
même que je suis un peu bus. de sang-froid 
je ne laisse pas de trouver qu'il serait bien: 
étrange que la terre fût aussi habitée qu’elle: 

Y'est, et que les autres planètes ne le fussent. 

pas dé tout; car ne croyez pas que nous 

voyons tout ce qui ÿabite la terre: il y 2 
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autant d'espèces d'animaux invisibles que 
de visibles. Nous voyons depuis l'éléphant 
jusqu’au ciron, là finit notre vue; mais au 
ciron commence une multitude infinie d’a- 
nimaux, dont il est l'éléphant, et que nos 
yeux ne sauraient apercevoir sans secours. 
On a vu avec les lunettes, de très-petites 
gouttes d’eau de pluie, ou de vinaigre, ou 
d’autres liqueurs, remplies de petits pois- 
sons ou de petits serpens que l’on n'aurait 
jamais soupçonnés d’y habiter; et quelques 
philosophes croyent que le goût qu’elles 
font sentir, sont les piqures que ces petits 
animaux font à la langue. Mêlez de cer- 
taines choses dans quelques-unes de ces li- 
queurs, ouexposez-les au soleil, ou laissez- 
les se corrompre, voilà ausssitôt de nou- 
velles espèces de petits animaux. 
Beaucoup de corps qui paraissent soli- 
des, ne sont presque que des amas de ces 
animaux imperceptibles , : qui y trouvent 
pour leurs mouvemens autant de liberté 
qu’il leur en faut. Une feuille d'arbre est 
un petit monde habité par des vermisseaux 
imvisibles, à qui elle paraît d’une étendue 
immense, qui y connaissent des montagnes 
et des abimes, et qui, d’un côté de la feuille 
à l’autre, n’ont pas plus de communication 
avec les autres vermisseaux qui y vivent, 
que nous avec nos antipodes. A plus 
forte raison, ce me semble, une grosse pla- 
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nète sera-t-elle un monde habité. On à | 
trouvé jusque dans des espèces de pierres | 
très-dures, de petits vers sans nombre, qui | 
y étaient logés de toutes parts dans des vi=\ 
des insensibles, et qui ne se nourissaient | 
que de la substance de ces pierres qu'ils 
rongeaient. Figurez-vous combien il y avait 
de ces petits vers, et pendant combien, 
d'années ils subsistaient de la grosseur d’un, 
grain de sable; et sur cet exemple, quand, 
la lune ne serait qu’un amas de rochers, je | 
la ferais plutôt ronger par ses habitans , 
que de n’y en pas mettre. Enfin tout est Vi 
vant, tout est animé. Mettez toutes ces es- 
pèces d'animaux nouvellement découvertes, | 
et même toutes celles que l’on conçoit aisé-, 
ment qui sont encore à découvrir, avec! 
celles que l’on a toujours vues, vous trou-\ 
verez assurément que la terre est bien peu- 
plée, et que la nature: y a si libéralementW 
répandu les anifnaux, qu’elle ne s’est pas! 
mise en peine que l’on en vit seulement la | 
moitié. Croirez-vous qu'après qu'elle à | 
poussé ici sa fécondité jusqu’à l'excès, elle | 
a été pour toutes les autres planètes d’une 
stérilité à n’y rien produire de vivant? | 

Ma raison est assez bien.conviincue, dit 
la marquise; mais mon imagination est ac- 
cablée de la multitude infinie des habitans | 
de toutes ces planètes, et embarrassée de | 
la diversité qn’il faut établir entre eux; car | 
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je vois bien que la nature, selon qu’elle‘est 
ennemie des répétitions, lés aura tous faits 
différens, Mais commentse représenter cela? 
Ge n’est pas a l'imagination à prétendre se 
le représenter, répon'dis-es elle ne peut al- 
ler plus loin que les yeux. On peut seule- 
ment apercevoir d’une certaine vue univer- 
selle D diversité que la nature doit avoir 
mise entre tous ces mondes. Tous les visages 
sont en général sur un même modèle; mais 
ceux de deux grandes nations, comme des 
Européens , si vous voulez, et des Africains 
ou des Tartares, paraissent être faits sur 
deux modèles particuliers; il faudrait en- 
core trouver le modele des visages de cha- 
que famille. Quel secret doit avoir eu la na- 
ture pour varier en tant de manières une 
chose aussi simple qu'un visage? Nous ne 
sommes dans l'univers quecomme une petite 
famille, dont tousles visages se ressemblent; 
dans un autre planète , c'est un autre A 
mille, dont les visages ont un autre air. 
"Apparémment les différences augmentent 
1 mesure que l’on s'éloigne; et qui verrait 
in habitant de la lune et un habitant 
le la terre, remarquerait bien qu'ils se- 
aient de deux mondes plus voisins qu'un 
abitant de la terre et un habitant de sa- 
urne. Ici, par exemple, on a l’usage de 
a voix; ailleurs on ne parle que par signes; 
>lu$ loin on ne parle pas du tout. Ici le Pa ? 
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sonnement se forme entièrement par lex, 
périence; ailleurs l’expérience y ajoute fort 
peu de chose; plus loin les vieillards n’en 
savent pas plus que les enfans. Ici on sel 
tourmente de l'avenir plus que du passé ;! 
ailleurs on se tourmente du passé plus queh 
de l'avenir; plus loin on ne se tourmente: 
ni de l'un ni de l’autre, et ceux-là ne sont: 
peut-être pas les plus malheureux. On dit 
qu'il pourrait bien nousmanquerunsixième 
sens naturel, qui nous apprendrait beau- 
coup de choses que nous ignorons. Ce si-! 
xièéme sens est apparemment dans quel- 
qu'autre monde, où il manque quelqu'un: 
des cinq que nous possédons. Peut-être, 
même y a-t-il effectivement un grand nom-| 
bre de sens naturels; mais dans le partage: 
que nous avons fait avec les habitans! 
des autres planètes, il ne nous en est: 
échu que cinq, dont nous nous contentons! 
faute d’en connaitre d’autres. Nos sciences 
ont de certaines bornes que l'esprit humain 
n'a jamais pu passer; il y un point où elles 
nous manquent tout à coup; le reste est, 
pour d’autres mondes, où quelque chose de: 
ce que nous savons est inconnu. Cette pla- 
nète-ci jouit des douceurs de l'amour, mais 
elle est toujours désolée en plusieurs de 
ses parties par les fureurs de la guerre.! 
Dans une autre planète on jouit d’une paix 
éternelle; mais au milieu de cette paix ont 
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ne connaît point l'amour, et on s'ennuie, 
Enfin, ce que la nature pratique en petit 
entre les hommes pour la distribution du 
bonheur ou des talens, elle l'aura sans 
doute pratiqué en grand entre les mondes, 
et elle se sera bien souvenue de mettre en 
usage ce secret merveilleux qu’elle a de di- 
versifier toutes choses, et de les égaler en 
même temps par les compensations. 

Etes-vous contente, Madame ? ajoutai-je; 
Vous ai-je ouvert un assez grand champ à 
exercer votre imagination? Voyez - vous 
déjà quelques habitans de planètes? Hélas! 
non, répondit-elle. Tout ce que vous me 
dites là est merveilleusement vain et vague ; 
je ne vois qu'un grand je ne sais quoi, ou 
je ne vois rien. Il me faudrait quelque chose 
de plus déterminé, de plus marqué. Eh bien 
donc, repris-je, Je vais me résoudre à ne 
vous rien cacher de ce que jesais de plus par- 
ticulier. C’est une chose que je tiens de très- 
bon lieu, et vous en conviendrez quand je 
vousjaurai cité mes garans. Ecoutez , s'il 
vous plait, avec un peu de patience; se 
sera assez long. 

Il y a dans une planète, que je ne vous 
nommerai pas encore, des, habitans très- 
vifs, ;très- laborieux, très-adroits; ils ne 
vivent.que de pillage, comme , quelques 
uns,de, nos Arabes, et c’est-là: leur uni- 
que vice. Du reste, ilssont entre eux d’une 
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intelligence parfaite, travaillant sans cesse 
de concert et avec zèle au bien de l’état; 
et surtout leur chasteté est incomparable ; 
il est vrai qu'ils n’y ont pas beaucoup de 
mérite, ils sant tous stériles, point de sexe 
chez eux. Mais, interrompit la Marquise, 
n’avez-vous point soupconné qu’on se mo- 
quait en vous faisant cette belle relation ? 
Comment la nation se perpétuerait-elle ? 
On ne s’est point moqué, repris-je d’un 
grand sang-froid, tout ce que je vous dis 
est certain, et la nation se perpétue. Ils ont 
une reine qui ne lés mène point à la guerre, 
qui ne paraît guère se mêler des affaires de 
l'état, et dont toute la royauté consiste en 
ce qu’elle est féconde, mais d’une fécondité 
étonnante. Elle fait des milliers d’enfans; 
aussi ne fait-elle autre chose. Elle à un 
grand palais partagé en une infinité de . 
chambres qui ont toutes un berceau pré- 
paré pour un petit prince, et elle va accou- 
cher dans chacune de ces chambres l’une 
après l’autre, toujours accompagnée d’une 
grosse cour qui lui applaudit sur ce noble 
privilége dont elle jouit à l’exclusion de 
tout son peuple. 

Je vous entends, Madame, sans que vous 
parliez. Vous demandez où elle a pris «des 
amans, ou, pour parler plus honnêtenient, 
des maris. Il y a des reines en Orient'et'en 
Afrique qui ont publiquément des sérails 
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d'hommes, celle-ei apparemment en°a un: 
mais elle en fait grand mystère ; et si c'est 
marquer plus de pudeur, c'est aussi agir avec 
moins de dignité. Parmi ces Arabes qui sont 
toujours en action, soit chez eux, soit au 
dehors, on récénnatt quelques Luériobhe en 
fort petit nombre, qui ressemblent beau- 
eouy pour la figure aux naturels du pays , 
mais qui d’ailleurs sont fort paresseux, qui 
ne sortent point, qui ne font rien, et qui, 
selon toutes les apparences, ne seraient pas 
soufferts chez un peuple extrêmement actif, 
s'ils n'étaient destinés aux plaisirs de la 
reine, et à FPimportant ministère de la pro- 
pagation. En effet, si malgré leur petit 
nombre, ils sont les pères des dix mille en- 
fans, plus ou moins, que la reine met au 
monde , ils méritent bien d’être quittes de 
tout autre emploi, et ce qui persuade bien 
que c’a été leur unique fonction , c’est 
qu'aussitôt qu’elle est entièrement remplie, 
aussitôt que la reine à fait ses dix mille cou- 
ches , les Arabes vous tuent sans miséri- 
corde ces malheureux étrangers devenus 
inutiles à l’état. 

Est-ce tout? dit la MR Dieu soit 
loué! Rentrons un peu dans le sens com- 
mun, Si nous pouvons. De bonne foi où 
avez-vous pris tout ce roman-là ? Quel est 
le poëte qui vous l’a fourni? Je vous répète 
encore, lui répondis-je, que ce n'est point 
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un roman. Tout cela.se passe ici sur notre 
terre, sous nos yeux. Vous voilà bien éton- 
née! Oui, sous nos yeux; mes Arabes ne 
sont que des abeilles, puisqu'il faut vous le 
dire. 

Alors je lui appris l’histoire naturelle des 
abeilles, dont elle ne connaissait guère que 
le nom. Après quoi vous voyez bien, pour- 
suivis-je, qu’en transportant seulement sur 
d'autres planètes des choses qui se passent 
sur-la nôtre, nous imaginerions des bizar- 
reries qui paraïtraient extravagantes, et se- 
raient cependant fort réelles, et nous en 
imaginerions sans fin; car, afin que vous le 
sachiez, Madame, l’histoire des insectes en 
est toute pleine. Je le crois aisément, ré- 
pondit-elle. N'y eût-il que les vers à soie, 
qui me sont plus connus que n'étaient les 
abeilles, ils nons fourniraient des peuples 
assez surprenans, qui se métamorphose- 
raient de manière à n’être plus du tout les 
mêmes, qui ramperaient pendant une par- 
tie de leur vie, et voleraient pendant l’au- 
tre; et que sais-je, moi? cent mille autres 
merveilles qui feront les différens carac- 
tères , les différentes coutumes de tous ces 
habitans inconnus. Mon imagination :tra- 
vaille sur le plan que vous m'avez donné, 
et Je vais même jusqu’à leur composer des 
figures. Je ne vous les pourrais décrire, 
mais Je vois pourtant quelque chose. Pour 
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es figures-là, répliquai-je, je vous con- 
eille d’en laisser le soin aux songes que 
ous aurez cette nuit. Nous verrons demain 
“ls vous auront bien servieet s’ils vous au- 
ont appris comment sont faits les habitans 
le quelque planète. 
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Particularités des Mondes de Vénus, de Mercure, 
de Mars, de Jupiter et de Saturne. 


Lrs songes ne furent point heureux: ils re- 
presentèrent toujours quelque chose qui 
ressemblait à ce que l’on voit ici. J’eus lieu 
de reprocher à la Marquise ce que nous re- 
prochent, à la vue de nos tableaux, de cer- 
tains peuples qui ne font jamais que des 
peintures bizarres et grotesques. Bon ! nous 
disent-ils, cela est tout fait comme des hom- 
mes; il n’y a pas là d'imagination. Il fallut 
donc se résoudre à ignorer les figures des 
Labitans de toutes ces planètes, et se con- 
tenter d’en deviner ce que nous pourrions, 
én continuant le voyage des mondes que 
nous avions commencé, Nous en étions à 
vénus. On est bien sûr, dis-je à la Marquise, 
que vénus tourne sur elle-même; maison ne 
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sait pas bien en quel temps, ni par consé 
quent combien ses jours durent. Pour se 
années elles ne sont auede prés de huitmois 
puisqu’elle tourne en ce temps-là autour di 
soleil. Elle est grosse comme la terre, et pa 
conséquent la terre paraît à vénus de lamém 
grandeur dont vénus nous paraît. J’en sui 
bien aise, dit la Marquise; la terre pourri 
être pour vénus l'étoile du berger et la mèr 
des amours, comme vénus l'est pour nous 
Ces noms-la ne peuvent convenir qu'à um 
petite planète qui soit jolie, claire , brillante, 
et qui ait un air galant. J'en conviens, ré. 
pondis-je; mais savez-vous ce qui rend vé: 
nus si jolie de loin? C’est qu’elle est fort 
affreuse de près. On a vu, avec les lunettes 
d'approche, que ce n’était qu’un amas de 
montagnes beaucoup plus hautes que les 
nôtres, fort pointues et apparemment fort 
sèches; et par cette disposition, la surface 
d’uneplanèteestla plus proprequ'ilsepuisse, 
à renvoyer la lumière avec beaucoup d'éclat 
et de vivacité. Notre, terre dont la surface 
est fort unie auprès de celle de vénus À 
et en partie couverte de mers pourrait 
bien n’être pas si agréable à voir de loin. 
Tant pis, dit la Marquise, car ce serait as- 
surément un ayanta ge et un agrément pour 
elle que de présider aux amours des habi- 
tans de vénus; ces gens-là doivent bien en- 
tendre la galanterie. Oh! sans. doute, ré- 
pondis-je, le menu peuple de vénus n’est 
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eomposé que de Céladens et de Silvandres, 
et leurs conversations les plus communes 
valent les plus belles de Clélie. Le climat est 
très-favorable aux amours. Vénus est plus 
proche que nous du soleil, et en recoit une 
lumière plus vive et plus de chaleur. Elle 
est à-peu-près aux deux tiers de la distance 
du soleil à la terre. 

Je vois présentement, interrompitla Mar- 
quise, comment sont faits les habitans de 
vénus: ils ressemblent aux Mores Grena- 
dins, un petit peuple noir, brülé du soleil, 
plein d’esprit et de feu, toujours amoureux, 

faisant des vers , aimant la musique, inven- 

tant touslesjours des fêtes, des danses et des 
tournois. Permettez-moi de vous dire, Ma- 
dame, répliquai-je, que vous ne connaissez 
guère bien les habitans de vénus. Nos Mores 
Grenadins n'auraient été auprès d'eux que 
des Lapons et des Groënlandais pour lä 
froideur et pour la stupidité. 

Mais que sera-ce des habitans de mer- 
cure? Ils sont plus de deux fois plus pro- 
che du soleil que nous. Il faut qu'ils soient 
fous à force de vivacité. Je crois qu’ils n'ont 
point de mémoire, n’ont plus que la plu- 
part des nègres; qu’ils ne font jamais de ré- 
flexion sur rien; qu'ils n’agissent qu'à l'a- 
venture, et par des mouvemens subits; et 
qu’enfin c'est dans mercure que sont les 
petites maisons de l'univers. Ils voient le 
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soleil neuf fois plus grand qué nous ne le 
voyons; 1l leur envoie une lumière si forte, 
que s'ils étaient ici, ils ne prendraient nos 
plus beaux jours que pour detrès-faibles cré- 
puscules, et peut-être n’y pourraient-ils pas 
distinguer les objets; et la chaleur à laquelle 
ils sont accoutumés est si excessive, que 
celle qu’il fait ici au fond de l’Afriquelesgla- 
cerait. Apparemment notre fer, notre ar- 
gent, notre or, se fondraient chez eux, et 
on ne les y verrait qu’en liqueur, comme 
on ne voit ici ordinairement l’eau qu’en li- 
queur, quoiqu’en de certains temps ce soit 
un corps fort solide. Les gens de mercure 


ne soupconneraient pas que dans un autre 
monde ces liqueurs-là, qui font peut-être :! 


leurs rivières, sont des corps des plus durs 
que l’on connaisse. Leur année n’est que de 
trois mois. La durée de leur jour ne nous 
est point connue; parce que mercure est si 
petit et si proche du soleil, dans les rayons 
duquel il est presque toujours perdu, qu'il 
échappe à toute l’adresse des astronomes, 
et qu'on n’a pu encore avoir assez de prise 
sur lui, pour observer le mouvement qu'il 
doit avoir sur son.centre; mais ses habitans 
ont besoin qu’il achève ce tour en peu de 
temps; car apparemment, brülés comme ils 
sont par un grand poële ardent suspendu 
sur leurs têtes, ils soupirent après la nuit, 
Ils sont éclairés pendant ce temps-là de YÉ- 
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nus et de la terre, qui leur doivent paraître 
assez grandes. Pour les autres planètes, 
comme elles sont au delà de la terre vers le 
firmament, ils les voient plus petites que 
nous ne les voyons, et n’en reçoivent que, 
bien peu de lumière. 

Je ne suis pas si touchée, ditla Marquise, 
de cette perte-là que font les habitans de 
mercure, que de l’incommodité qu’ils reçoi- 
vent de l'excès de la chaleur. Je voudrais 
bien que nous les soulageassions un peu. 
Donnons à mercure de longues et d’abon- 
dantes pluies qui le rafraichissent, comme 
on dit qu’il en tombeici dans les pays chauds 
peudant des quatre mois entiers, justement 
dans les saisons les plus chaudes. 

_ Cela se peut, repris-je, et mêmenous pou- 
vons rafraichir encore mercure d’une autre 
facon. Il y a des pays dans la Chine qui doi- 
vent être très-chauds par leur situation, et 
où il fait pourtant de grands froids pendant 
les mois de juillet et d’août, jusque-là que 
les rivières se gélent. C’est que ces contrées- 
la ont beaucoup de salpètre; les exhalaisons 
en sont fort froides, et la force de la cha- 
leur les fait sortir de la terre en grande 
abondance. Mercure sera, si vous voulez, 
une petite planète toute de salpètre, et le 
soleil tirera d'elle-même le remède au mal 
qu'il lui pourrait faire. Ce qu’il y.a de sùr, 
c'est que la nature ne saurait faire vivre les 
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gens qu'où ils peuvent vivre, et que Fhabi= 
tude, jointe à l'ignorance de quelque chose 
. demeilleur, survient, etles y faitvivre agréa=\ 
blement. Ainsi, on pourrait même se passer, 
dans mercure du salpêtre et des pluies. | 
Après mercure, vous savez qu’on trouve k 
le soleil. n’y a pas moyen d’y mettre d’ha-h 
bitans. Le pourquot non nous manque 1à.M 
Nous jugeons, par la terre qui est habitée," 
que les autres corps de la même espèce” 
qu’elle, doivent l'être aussi: mais le soleil" 
n’est point un corps de la même espèce que. 
la terre ni que les autres planètes. Il est la \ 
source de toute cette lumière que les planètes ! 
ne font que se renvoyer les unes aux autres, ! 
après l'avoir reçue de lui. Elles peuventfaire, 
pour ainsi dire, des échanges entre elles, 
mais elles ne la peuvent produire. Lui seul | 
tire de soi-même cette précieuse substance; 
il la pousse avec force de tous côtés; de là! 
elle revient à la rencontre de tout ce qui 
est solide, et d’une planète à l’autre, il sé 
pand de longues et vastes traînées de lu- 
miére qui se croisent, se traversent, et s’en 
trelacent en mille facons différentes, et for- 
ment d’admirables tissus de la plus riche 
matière qui soit au monde. Aussi le soleil 
est-il placé dans le centre, qui est le lieu le 
plus commode d’où il puisse la distribuer 
également, et animer tout par sa chaleur. 
Le soleil est donc un corps particulier; mais 
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qu’elle sorte de corps? On est bien emba- 
rassé à le dire. On avait toujours cru que 
c'était un feu très-pur; mais on s’en désa- 
busa au commencement de ce siècle, qu’on 
äpercut des taches sur sa surface. Comme 
on avait découvert peu de temps auparavant 
de nouvelles planètes, dont je vous parlerai, 
que tout le monde philosophe n'avait l’es- 
prit rempli d’autre chose, et qu’enfin les 
nouvelles planètes s'étaient mises à la mode, 
on jugea aussitôt que ces taches en étaient, 
qu’elles avaient un mouvement autour du 
soleil, et qu’elles nous en cachaient néces- 
sairement quelque pañtie, en tournant leur 
moitié obscure vers nous. Déjà les savans 
faisaient leur cour de ces prétendues planè- 
tes aux princes de l’£urope. Les uns leur 
donnaient le nom d’un prince, les autres lé 
nom d’un autre, et peut-être il y aurait eu 
querelle entre eux à qui serait demeuré le 
maitre des taches pour les nommer comme 
il eüt voulu. | 

Jene trouve point cela bon, interrompit la 
Marquise. Vous me disiez l’autre jour qu’on 
avaitdonné aux différentes parties de la lune 
des noms de savans et d’astronomes, et j'en 
étäs fortcontenté. Puisque Les princes pren- 
nent pour eux la terre, 1l est juste que les 
savans se réservent le ciel, et y dominent; 
mais ils n’en devraient point permettre len- 
trée à d’autres. Souffrez, répondis-je, qu'ils 
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puissent du moins, en cas de besoin, enga- 
ger aux princes quelque astre ou quelque 
partie de la lune. Quant aux taches du so- . 
leil, ils n’en purent faire aucun usage. Il se 
trouva que ce n'étaient point des planètes; 
Mais des nuages, des fumées, des écumes, 
qui s'élèvent sur le soleil. Elles sont tantôt 
en grande quantité, tantôt en petit nombre, 
tantôt elles disparaissent toutes; quelque- 
fois elles se mettent plusieurs ensemble, 
quelquefois elles se séparent, quelquefois 
elles sont plus claires, quelquefois plus noi- 
res. Il y a des temps où l’on en voit beau- 
coup; il yen a d’autres, et même assez longs, 
où il n’en paraît aucune. On croirait que le 
soleil est une matière liquide, quelques-uns 
disent de l'or fondu, qui bouillonne inces- 
samment, et produit des impuretés, que la 
force de son mouvement rejette sur sa sur- 
face; elles s’y consument, et puis. il s’en 
produit d’autres. Imaginez-vous quels corps 
étrangers ce sont là? il y en a tel qui est dix- 
sept cents fois plus gros quela terre; car vous 
saurez qu'elle est plus' d'un million de fois 
plus petite que le globe du soleil. Jugez par 
là quelle est la quantité de cet or fondu, ou 
l'étendue de cette grande mer de lumière 
et de feu. D’autres disent, et avec assez d’ap- 
parence, que les taches, du moins pour la 
plupart, ne sont point des productions nou- 
velles, et qui se dissipent au bout de quel- 
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que temps, mais de grosses masses solides, 
de figure fort irrégulière, toujours $ubsis- 
tantes, qui tantôt flottent sur le corps li- 
quide du soleil, tantôt s’y enfoncent entiè- 
rement ou en partie, et nous présentent 
différentes pointes ou éminences, selon 
qu’elles s’enfoncent plus ou moins, etqu’elles 
se tournent vers nous de différens côtés. 
Peut être font-elles partie de quelque grand 
amas de matière solide qui sert d’aliment 
‘au feu du soleil. Enfin, quoique ce puisse 
être que le soleil, il ne parait nullement pro- 
pre à être habité. C’est pourtant dommage, 
l’habitation serait belle; on serait au centre 
de tout; on verrait toutes les planètes tour- 
ner régulièrement autour de soi, au lieu 
que nous voyons dans leurs cours une in- 
finité de bizarreries, qui n’y paraissent que 
parce que nous ne sommes pas dans le lieu 
propre pour en bien juger, c’est-à-dire, au 
centre de leur mouvement. Cela n’est-ilpas 
pitoyable? 11 n’y a qu’un lieu dans le monde 
d’où l'étude des astres puisse être extréme- 
ment facile, et justement dans celui-là il 
n’y à personne. Vous n’y songez pas, dit 
la Marquise. Qui serait dans le soleil ne 
verrait rien , ni planètes, ni étoiles fixes. Le 
soleil n’efface-t-il pas tout? Ce seraient ses 
habitans qui seraient bien fondés à se croire 
seuls dans toute la nature. 
J'avoue que je m'étais trompé, répondis- 
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je; je ne ne songeais qu’à la situalion où est 
le soleil, et non à l'effet de sa lumière : mais 
vous qui me redressez si à propos, vous 
voulez bien que je vous dise que vous vous 
êtes trompée aussi; les habitans du soleil ne 
le verraient seulément pas. Ou ils ne pour- 
raient Soutenir la force de sa lumière , OÙ 
ils ne la pourraient recevoir, faute d’en être 
à quelque distance; et, tout bien considéré, 
le soleil ne serait qu’un séjour d’aveugles. 

Encore un coup, il n’est pas fait pour être 
habité, mais voulez-vous que nous pour- 
suivions notre voyage des mondes? Nous 
sommes arrivés au centre, qui est toujours 
le lieu le plus bas dans tout ce qui est rond; 
et je vous dirai, en passant, que pour aller 
d'ici là, nous avons fait un chemin de tren- 
te-trois millions de lieues. Il faudrait présen- 
tement retourner sur nos pas et remonter. 
Nous retrouverons mercure, venus, la terre, 
la lune, toutes les planètes que nous avons 
visitées. Ensuite c’est mars qui se présente. 
Mars n’a rien de curieux quejesache;sesjours 
sont de plus d’une demi-heure plus longs que 
les nôtres, et ses années valent deux de nos 
années, à un mois et demi près. Il est cinq 
fois plus petit que la terre, il voit le soleil 
un peu moins grand et moins vif que nous 
ne le voyons; enfin mars ne vaut pas trop 
la peine qu’on s’y arrête. Mais la jolie chose. 
que jupiter avec ses quatre lunes ou satel- 
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lites! Ce sont quatre petites planètes qui, 
tandis que jupiter tourne autour du soleil 
en douzeans, tournent autour de lui comme 
notre lune autour de nous. Mais, interrorm- 
pit la Marquise, pourquoi y a-t1l des pla- 
nètes qui tournent autour d’autres planètes 
qui ne valent pas mieux qu’elles? Sérieuse- 
ment il me paraîtrait plus régulier et plus 
uniforme, quetoutes les planètes, et grandes 
et petites, n’eussent que le même mouve- 
ment autour du soleil. 

Ah! Madame, répliquai-je, si vous saviez 
ce que c’est que les tourbillons de Descar- 
tes, ces tourbiilons dont le nom est si ter- 
nble, et l’idée si agréable, vousne parleriez 
pas comme vous faites. La tête me dût-elle 
tourner, dit-elle en riant, il est beau de sa- 
voir ce que c’est que les tourbillon. Âche- 
vez de me rendre folle, je ne me ménage 


plus; je ne connais plus de retenue sur ta 


Philosophie; laissons parler le monde, et 
donnons -nous aux tourbillons. Je ne vous 
onnaissais pas de pareils emportemens, 
prise; c'est dommage qu'ils n’aient que 
es tourbillons pour objet. Ce qu’on appelle 
in tourbillon, c’est un amas de matière dont 
es parties sont détachées les unes des au- 
res, et se meuventtoutes enun mème sens; 
ermis à elles d’avoir pendant ce temps-là 
quelques petits mouvemens particuliers, 
ourvu qu'elles suivent toujours le mouve- 


là 
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ment général. Ainsi, un tourbillon de vent, 
c’estune infinité de petites parties d'air, qui. 
tournent en rond toutes ensemble, et en- 
veloppentce qu’elles rencontrent. Vous savez 
que les planètes sont portées dans la maë 
tière céleste, qui est d’une subtilité et d’une 
agitation prodigieuse. Tout ce grand amaë 
de matière céleste, qui est depuis le soleil 
jusqu'aux étoiles fixes, tourne en rond; et 
emportant avec soi des planètes, les fait 
tourner toutes en un même sens autour dü 
soleil, qui occupe le centre; mais en des 
temps plus ou moins longs, selon qu’elles 
en sont plus ou moins éloignées. Il n’y a paë 
jusqu’au soleil qui ne tourne sur lui-même! 
parce qu’il est justement au milieu de touté 
cette matière céleste; vous remarquerez en 
passant, que quand la terre serait dans L 
place où il est, elle ne pourrait encore fair 
moins que de tourner sur elle-même. 
Voilà quel est le grand tourbillon dont lt 
soleil est comme le maître; mais en mêmi 
temps les planètes se composent de petit 
tourbillons particuliers, à l’imitation de ce: 
lui du soleil. Chacune d’elles, en tournan! 
autour du soleil, ne laisse pas de tourne 
autour d’elle-même, et fait tourner auss 
autour d’elle en même sens une certain 
quantité de cette matière céleste, qui es 
toujours prête à suivre tous les mouvemen 
qu’on lui veut donner, s'ils ne la détour 
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| nent pas de son mouvement général, C’est. 
là Le tourbillon particulier de la planète, et 
elle le pousse aussi loin que la force de son 
| mouvement se peut étendre. S'il faut qu'il 
tombe dans ce petit tourbillon quelque pla- 
nète moindre que celle qui y dominé, la 
voilà emportée par la grande, et forcée in- 
dispensablement à tourner autour d’elle, et 
le tout ensemble, la grande planète, la pe- 
tte et le tourbillon qui les renferme, n’en 
tourne pas moins autour du soleil. C’est 
ainsi qu’au commencement du monde, nous 
nous fimes suivre par la lune, parce qu’elle 
se trouva dans l'étendue de notre tourbil- 
lon, et tout-à-fait à notre bienséance. Ju-- 
piter, dont je commencçais à vous parler, fut 
plus heureux ou plus puissant quenous : it 
y avait dans son voisinage quatre petites 
planètes, il.se les assujettit toutes quatre; et 
nous qui.sommes une planète principale, 
croyez-vous que nous l’eussions été, si nous 
nous fussions trouvés proche de lui? il'est 
mille fois plus gros que nous, il nous au- 
rait engloutis sans peine dans son tourbil- 
lon, et nous ne serions qu'une lune de sa 
dépendance, au lieu que nous en avons une 
qui est dans la nôtre : tant il est vrai que le 
seul hasard de la situation décide souvent 
de toute la fortune qu’on doit avoir! 

Et qui nous assure, dit la Marquise, que 
nous demeurerons toujours où nous som- 
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mes? Je commence à craindre que nous ne 
fassions la folie de nous approcher d’une 
planète aussi entreprenante que jupiter, ou 
qu'ilnevienne versnouspournousabsorber; 
car il me parait que dans ce grand mouve- 
ment, où vous dites qu'est la matière céles-, 
te, elle devrait agiter les planètes irrégu-, 
lièrement, tantôt les rapprocher, tantôt les 
éloigner les unes des autres. Nous pourrions 
aussitôt y gagner qu'y perdre, répondis-je rs 
peut-être irions-nous soumettre à notre do— 
mination mercure owmars, qui sont de plus 
petites planètes, et qui ne nous pourraient 
résister. Mais nous n’avons rien à espérer 
ni à craindre : les planètes se tiennent où 
elles sont, et les nouvelles conquêtes leur 
sont défendues, comme elles létaient au- 
trefois aux rois de la Chine. Vous savez bien 
que quand on met de l’huile avec de l’eau, 

l'huile surnage.Qu’on mette sur ces deux li- 

queursun corps extrêmement léger, l'huile le’ 
soutiendra , etiln’ira pas jusqu’à l’eau. Qu’on ’ 
y mette un autre corps plus pesant, et qui 

soit justement d’une certaine pesanteur, il 

passera au travers de l’huile, qui sera trop 

faible pour l'arrêter, et tombera insqu’'à ce 

qu'il rencontre l’eau qui aura la foree de le 

soutenir. Ainsi dans cette liqueur, compo- 
sée de deux liqueurs qui ne se mêlent point, 
deux corps inégalement pesans se mettent 
naturellement à deux places différentes, et 
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jamais l’un ne montera, ni l'autre ne des- 
cendra. Qu'on metteencore d'autres liqueurs 
qui se tiennent séparées, et qu’on y plonge 
d’autres corps, il arrivera la même chose. 
Représentez-vous que la matière céleste qui 
remplit ce grand tourbillon, a différentes 
couches qui s’enveloppent les unes lés au- 
tres, et dont les pesanteurs sont différentes, 
comme celles de lhuile et de l’eau, et des 
autres liqueurs. Les planètes ont 'ausst dif- 
férentes pesanteurs : chacune d'elles par con- 
séquent s'arrête dans la couche qui a pré- 
cisément la force nécessaire pour la soute- 
nir, et qui lui fait équilibre, et vous voyez 
bien qu il n’est pas possible qu elle « en sorte 
jamais. 

Je concois, dit la Marquise, que ces pe- 
santeurs-la réslent fort bien les rangs. Plût 
à Dieu qu'il y P quelque chose de pareil 
qui les réglât parmi nous, et qui fixât les 
gens dans les places qui leur sont naturel- 
lement convenables! Me voilà fort en repos 

du côté de jupiter. Je suis bien aise qu'il 
nous laisse dans notre petit tourbillon avec 
notre lune unique. Je suis d'humeur à me 
borner aisément, et je ne > Jai envie point 
les quatre qu al a: 

Vous auriez tort de les lui envier, re- 
pris-je, il n’en a pas plus qu'il ne lui en 
faut. Il est cinq fois plus éloigné du soleil 
que nous, c’est-a-dire, qu’il en est à cent 
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soixante-cinq millions de lieues, et par con- 
séquent ses lunes ne recoivent et ne lui ren- 
voient qu’une lumière assez faible. Le nom- 
bre supplée au peu d’effet de chacune. Sans 


cela, comme jupiter tourne sur lui-même 
en dix heures, et que ses nuits qui n’en 


durent que cinq, sont fort courtes, quatre 
lunes ne paraîtraient pas si nécessaires. Celle 
qui est la plus proche de jupiter, fait son 


cercle autour de lui en quarante-deux heu-. 


res, la seconde en trois jours et demi, la 
troisième en sept, la quatrième en dix-sept; 
et par l'inégalité même de leur cours, elles 
s’accordent à lui donner les plus jolis spec- 
tacles du monde. Tantôt elles se lèvent tou- 
tes quatre ensemble, et puis se séparent 


presque dans le moment; tantôt elles sont 


toutes à leur midi, rangées l’une au-dessus 
de l’autre; tantôt on les voit toutes qua- 
tre dans le ciel à des distances égales; tan- 
tôt, quand deux se lèvent, deux autres se 
couchent ; surtout j'aimerais à voir ce jeu 
perpétuel d’éclipses qu’elles font, car il ne 
se passe point dejour qu’elles ne s’éclipsent 
les unes les autres, ou qu’elles n’éclipsent 
le soleil; et assurément les éclipses s'étant 
renduessifamilières en ce monde-là, elles y 
sont un sujet de divertissement, et non pas 
de frayeur comme en celui-ci. 

Et vous ne manquerez pas, dit la Mar- 
quise, à faire habiter ces quatre lunes, quoi- 
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que ce ne soient que de petites planètes su- 
balternes, destinées seulement à en éclairer 
une autre pendant ses nuits. N’en doutez 
nullement, répondis-je ? ces planètes n’en 
sont pas moins dignes d’être habitées, pour 
avoir le malheur d’être asservies à tourner 
autour d’une autre plus importante. 

Je voudrais donc  reprit-elle, que les ha- 
bitans des quatre lunes de jupiter fussent 
comme des colonies de jupiter; qu’elles eus- 
sent recu de lui, s’il était possible, leurs 
lois et leurs coutumes; que par conséquent 
elles lui rendissent quelque sorte d’hom- 
mage, et ne regardassent la grande planète 
qu'avec respect. Ne faudrait-il point aussi, 
lui dis-je, que les quatre lunes envoyas- 
sent de temps en temps des députés dans 
jupiter, pour lui prêter serment de fidé- . 
lité? Pour moi, je vous avoue que le peu 
de supériorité que nous avons sur les 
gens de notre lune, me fait douter que ju- 
piter en ait beaucoup sur les habitans des 
siennes, et je crois que l'avantage auquel il 
puisse le plus raisonnablement prétendre, 
c’est de leur faire peur. Par exemple, dans 
celle qui est la plus proche de lui, ils le 
voient seize cents fois plus grand que notre 
lune ne nous paraît; qu'elle monstrueuse 
planète suspendue sur leurs têtes! En vé- 
rité, si les Gaulois craignaient ancienne- 
ment que le ciel ne tombât sur eux, et ne 
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les écrasât, les habitans de cette lune au- | 
raient bien plus de sujet de craindre une 
chute de jupiter. C’est peut-être là aussi la | 
frayeur qu'ils ont, dit-elle, au lieu de celle 
des éclipses dont vous m'avez assuré qu'ils || 
sont exempts, et qu’il faut bien remplacer 
par quelque autre sottise. Il le faut de né- 
cessité absolue , répondis -je. L'mventeur 
du troisième système dont je vous parlais | 
l’autre jour, le célébre Ticho - Brahé, un 
des plus grauds astronomes qui furent ja- || 
mais, n'avait garde de craindre les éclipses | 
comme le vulgaire les craint; il passait sa 
vie avec elles. Mais croiriez-vous bien ce 
qu'il craignait en leur place? Si en sortant | 
de son logis la première personne qu’il ren-: 
contrait était une vieille, si un lièvre tra- | 
versait son chemin, Ticho-Brahé croyait 
que la journée devait être malheureuse, et 
retournait promptement se renfermer chez 
lui, sans oser commencer la moindre chose. ! 
Il ne serait pas juste, reprit-elle, après 
que cet homme-là n’a pu se délivrer impu- 
nément de la crainte des éclipses, que les | 
habitans de cette lune de jupiter, dont nous 
parlions, en fussent quittes à meilleur mar- | 
ché. Nous ne leur ferons pas de quartier, ils | 
subiront la loi commune; et, s'ils sont | 
ekempts d’une erreur, ils donneront dans 
quelqu’autre; mais comme je ne me pique | 
pas de ki pouvoir deviner, éclaircissez-moi, ‘| 
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| je vous prie, une autre difficulté qui m’oc- 


cupe depuis quelques momens. Si la terre 
est si petite à l'égard de jupiter, jupiter 
nous voit-il? Je rrains que nous ne lui 
soyons inconnus. | 
De bonne foi, je crois que cela est ainsi, 
répondis-je. Ilfaudrait qu'il vit la terre cent 
fois plus petite que nous ne le voyons. C’est 
trop peu; il ne la voit point. Voici seule- 
ment ce que nous pouvons croire de meil- 
leur pour nous. Il ÿ aura dans jupiter des 
astronomes, qui, après avoir bien pris de 
la peine à composer des lunettes excellen- 
tes, après avoir choisi les plus belles nuits 
pour observer, auront enfin découvert dans 


* les cieux une très-petite planète qu’ils n’a- 


vaient jamais vue. D’aberd le journal des 
savans de ce pays-là en parle; le peuple de 
jupiter, ou n’en entend point parler, ou 
n’en fait que rire; les philosophes, dont cela 
détruit les opinions, forment le dessein de 
n’en rien croire; il n’y a que les gens très 
raisonnables qui en veulent bien douter. On 


cbserve encore: on revoit la petite planète; 


on s'assure bien que ce n’est point une vi- 
sion, on commence même à soupconner 
qu elle a un mouvement autour du soleil; 

on trouve au bout de mille observations, 


que ce mouvement est d’une année; et en- 


fin, grâce à toutes les peines que se donnent 
léssavans, onsait dansjupiterquenotre terre 


104 LES MONDES. 


est au monde. Les curieux vont la voir au 
bout d’une lunette, et à peine la vue peut- 
elle encore lattraper. 

Si ce n’était, dit la Marquise, qu’il n’est 
point trop agréable de savoir qu’on ne nous 
peut découvrir de dedans jupiter, qu'avec 
des lunettes d'approche, je me représente- 
rais avec plaisir ces lunettes de jupiter dres- 
sées vers nous, comme les nôtres le sont 
vers lui, et cette curiosité mutuelle avec la- 
quelle les planètes s’entre-considèrent et 
demandent l’une de l’autre : Quel monde 
est cela? Quels gens l’habitent? 

Cela ne va pas si vite que vous le pensez, 
répliquai- -Je. Quand on verrait notre terre 
de dedans jupiter, quand on l'y connaitrait, 
notre terre ce n’est.pas nous; on n’a pas le 
moindre soupcon qu'elle puisse être habi- 
tée. Si quelqu'un vient à se imaginer, Dieu 
sait comme tout jupiter se moque de lui. 
Peut-être même sommes-nous cause qu’on 
ya fait le procès à des philosophes qui ont 
voulu soutenir que nous étions. Cependant 
je croirais plus volontiers que les habitans 
de jupiter sont assez occupés à faire des dé- 
couvertes sur leur planète, pour ne songer 
point du tout à nous. Elle est si grande, que 
si ils naviguent, assurément leurs Christo- 
phes Colombs ne sauraient manquer d’em- 
ploi. Il faut que les peuples de ce monde-là 
neconnaissent passeulement deréputationla 
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centième partie des autres peuples; au lieu 
que dans mercure qui est fort petit, ils sont 
tous voisins les uns des autres; ils vivent 
familièrement ensemble, et ne comptent 
que pour une promenade de faire le tour 
de leur monde. Si on ne nous voit point 
dans jupiter, vous jugez bien qu’on y voit 
encore moins vénus, qui est plus éloignée 
de lui, et encore moins mercure, qui, est 
plus petit et plus éloigné. En récompense, 
ses habitans voient leurs quatre lunes, et 
saturne avec les siennes et mars. Voilà assez 
de planètes pour embarasser ceux d’entre 
eux qui sont astronomes; la nature a eu la 
bonté de leur cacher ce qui en reste dans 
l'univers. 

Quoi, dit la Marquise, vous comptez cela 
peur une grâce? Sans doute, répondis-je. 
I y a dans tout ce grand tourbillon seize 
planètes. La nature, qui veut nous épargner 
la peine d'étudier tous leurs mouvemens, 
ne nous en montre que sept; n'est-ce pas 
là une assez grande faveur? Mais nous qui 
n’en sentons pas le prix, nous faisons si 
bien qe nous attrapons les neuf autres qui 
avaient été cachées; aussi en sommes-nous 
punis par les grands travaux que l’astro- 
nomie demande présentement. 

Je vois, reprit-elle, par ce nombre de 
seize planètes, qu’il faut que saturne ait 
cinq lunes. Il les a aussi, répliquai-Je, et 


106 | LES MONDES. 


avec d'autant plus de justice que, comme. 
il tourne en trente ans autour du soleil, 1l 
a des pays où la nuit dure quinze ans, par 
Ja même raison que sur la terre qui tourne! . 
en un an, il ya des nuits de six mois sous, 
les pôles. Mais saturne étant deux fois plus, 
éloigné du soleil que jupiter, et par consé-, 
quent dix fois plus que nous, ses cinq lu- 

nes si faiblement éclairées lui donneraients 

elles assez de lumière pendant ses nuits?. 
Non, il a encore une ressource singulière 

et unique dans tout l’univers connu. C’est 

un grand cercle et un grand anneau assez 

large qui l’environne, et qui étant assez 

élevé pour être presque entièrement hors 

de l'ombre du corps de cette planète, réflé- 

chit la lumière du soleil dans des lieux qui 

ne le voient point, et la réfléchit de plus. 
près, et avec plus de force que toutes les 

cinq lunes, parce qu’il est moins élevé que 

la plus basse. 

En vérité, dit la Marquise, de l’air d’une 
personne qui rentrait en elle-même avec 
étonnement, tout cela est d’un grand ordre; 
il paraît bien que la nature a eu en vue les 
besoins de quelques êtres vivans, et que la 
distribution des lunes n’a pas été faite au 
hasard. Il n’en est tombé en partage qu'aux 
planètes éloignées du soleil, à la terre, à 
Jupiter, à saturne; car ce n but pas la peine 
d'en donner à vénus et à mercure, qui ne 


| 
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| récoivent que trop de lumière, dont les nuits 
| sont fort courtes, et qui les comptent ap- 


paremment pour de plus grands bienfaits 
de la nature que leurs jours mêmes. Mais 


| attendez, il me semble que mars, qui est 
encore pie éloigné du soleil que la terre 

n'a point de lie! On ne peut pas vous lé 
dissimuler, répondis-je, il n’en à point, et 


| il faut qu “il ait pour ses nuits des ressources 


que nous ne savons pas. Vous avez vu des 
phosphores, de ces matières liquides ou 


: sèches qui, en recevant la lumière du soleil, 


s’en imbibent et s’en pénètrent, et ensuite 
jettent un assez grand éclat dans l’obscuri- 
té. Peut-être mars a-t-il de grands rochers 
: fort élevés, qui sont des phosphores natu- 
rels, et qui prennent pendant le jour une 
provision de lumière qu'ils rendent pen- . 
_ dant la nuit. Vous ne sauriez nier que ce 

ne füt un spectacle assez agréable de voir 
tous ces rochers s’allumer de toutes parts 
dès que le soleil serait couché , €t fure 
Sans aucun art des illuminations magnifi- 
ques, qui ne pourraient incommoder par 
‘leur chaleur. Vous savez encore qu Al y à 
en Amérique des oiseaux qui sont si lumi- 
neux dans les ténèbres ,; qu'on s’en peut ser- 

vir pour lire. Que savons-nous si mars n’a 
point un grand nombre de ces oiseaux qui, 

dés que la nuit est venue, se dispersent de 


7 


x08 LES MONDES. 


tous côtés, et vont répandre un nouveau 
jour? 

Je ne me contente, MH OOTIe ni de vos 
rochers , ni de vos oiseaux. Cela ne laiïsse- 
rait pas d’être joli; mais puisque la nature 
a donné tant de lunes à saturne et à Jupiter, 
c’est une marque qu'il faut des lunes. J’eusse 
été bien aise que tous les mondes éloignés 
du soleil en eussent eu, si mars ne nous fût 
point venu faire une exception désagréable, 
Ah! vraiment répliquai-je, sivous vous mé- 
liez de philosophie plus que vous ne faites, 
il faudrait bien que vous vous accoutumas- 
siez à voir des exceptions dans les meilleurs 
systèmes. Il y a toujours quelque chose qui 
y convient le plus juste du monde, et puis 


quelque chose aussi qu’on y fait convenir | 


comme on peut, ou qu’on laisse là, si on 
désespère d’en pouvoir venir à bout. Usons- 
en de même pour mars, puisqu'il ne nous 
est point favorable, et ne parlons point de 


Jui. Nous serions bien étonnés, sinous étions 


dans saturne, de voir sur nos têtes pen- 
dant la nuit ce grand anneau qui irait en 
forme de denilrenclé d’un bout à l’autre de | 
l'horizon, et qui nous renvoyant la lumière 
du soleil, ferait l'effet d’une lune continue, 


Et ne mettrons-nous point d’habitans dans ! 


ce grand anneau, interrompit-elle en riant? 


Quoique je sois d'humeur , répondis-je, à 
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, *n envoyer partout assez hardiment, je 
vous avoue que je n’oserais en mettre là : 
cet anneau me parait une habitation trop 
irrégulière. Pour les cinq petites lunes, on 
ne peut pas se dispenser de les peupler. Si 
cependant l'anneau n’était, comme quel- 
ques-uns le soupconnent, qu’un cercle de 
lunes qui se suivissent de fort près, et eus- 
sent un mouvement égal, etqueles cinq peti- 
‘tes lunes fussent cinq échappées de ce grand 
cercle, que de mondes dans le tourbillon 
de saturne! Quoi qu’il en soit, les gens de 
saturne sont:assez misérables, même avec 
le secours de l'anneau. 11 leur donne la lu- 
mière, mais quelle lumière dans l’éloigne- 
ment Où il est du soleil! Le soleil même 
qu'ils voient cent fois plus petit que nous 
ne le voyons, n’est pour eux qu’une petite 
étoile blanche et pâle, qui n’a qu’un éclat 
et qu’une chaleur bien faible; et si vous les 
mettiez dans nos pays les plus froids, dans 
le Groënland ou dans la Laponie, vous les 
vérriez suer à grosses gouttes et expirer de 
chaud. S'ils avaient de l’eau, ce ne serait 
point de l’eau pour eux, mais une pierre 
polie, un marbre; et l’esprit-de-vin, qui ne 
-gèle jamais ici, serait dur comme nos dia- 
mants. 

Vous me donnez une idée de saturne qui 
me glace, dit la Marquise, au lieu que tan 
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tôt vous m'échauffiez en me parlant de mer- 
cure. Il faut bien, répliquai-je, que les deux 
mondes qui sontaux extrémités de ce grand. 
tourbillon, soient opposés en toutes choses. 
Ainsi, reprit-elle, on est bien sage dans 
saturne; car vous m'avez dit que tout. le 
monde était fou dans mercure. Si on n’est 
pas bien sagé dans saturne, répris-je, du 
moins, selon toutes les apparences, on Y est | 
bien flegmatique. Ce sont des gens qui ne 
savent cé que c’est que de rire, qui pren- 
nent toujours un jour pour répondre à la 
moindre question qu'on leur'fait, et qui 
cussent trouvé Caton d’Utique trop badin 
et trop folûtre. EE 09 
 Jlme vient une pensée, dit-elle. Tous les 
habitans de mercure sont vifs, tous ceux-de 
saturne sont lents. Parminous, les uns sont 
vifs, les autres lents; cela ne viendrait-1l 
point de ce que notre terre étant justement 
au milieu des autres mondes, nous pañtici- 
pons des extrémités? Il n'y a point pour les, 
hotnmes de caractère fixe et déterminé; les 
uns sont faits comme les habitans de mér- 
cure, les autres comme ceux de saturne; 
et nous sommes un mélange de toutes les 
espècés qui se trouvent dans les autres pla- 
mètes. J'aime assez cette idée, repris-je; nous 
formons un assemblage si bizarre, qu’on 
pourrait croire que nous serions ramassés 
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de plusieurs mondes différens. À ce compte, 
il est assez commode d’être ici : on y voit 
tous les autres mondes en abrégé. ie 

Du moins, reprit la Marquise, une com- 
modité fort réelle qu'a notre monde par sa 
situation, c’est qu'il n’est ni si chaud que 
celui de mercure ou de vénus, ni si froid 
que celui de jupiter ou de saturne. De plus, 
nous sommes justement dans un endroit de 
la terre où nous ne sentons l'excès ni du 
chaud , ni du'froid. En vérité, si un certain 
philosophe rendait-grâce à la nature d’être 
homme et non pas: bête, grec et non pas 
barbare, moi je veux lui rendre grâce d’être 
sur la planète la plus tempérée de luni- 
vers, et dans un des lieux les plus tempé- 
rés de cette planète. Si vous m’en croyez, 
madame, répondis-ije, vous lui rendrez 
grâce d’être jeune, et non pas vieille; jeune 
et belle, et non pas jeune etlaide; jeune et 
belle Francaise, et non pas jeune et belle 
Îtalienne. Voilà bien d’autres sujets de re- 
connaissance que ceux que vous tirez de la 
situtation de votre tourbiilon, ou de la tem- 
pérature de votre pays. | 

Mon Dieu, repliqua -t-elle , laissez moi 
avoir de la reconnaissance sur tout, jusque 
sur le tourbillon où je suis placée. La me- 
sure de bonheur qui nous à été donnée est 
assez petite, il n’en faut rien perdre, et il 
est bon d’avoir pour les choses les plus 
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communes et les moins considérables, ün 
goût qui les mette à profit. Si on ne voulait 
que des plaisirs vifs, on en aurait peu, on 
les attendrait long-temps; et on les paiérait 
bien. Vous me promettez donc, répliquai- 
je, que si on vous proposait de ces plaisirs 
vifs, vous vous souviendriez des tourbil- 
lons et de moi, et que vous ne nous négli- 
geriez pas tt Oui, répondit-elle, 
mais faites que la philosophie me fournisse 
toujours des plaisirs nouveaux. Du moins 
pour demain, répondis-je, j'espère qu ’ils 
ne vous manqueront pas. J’ai des étoiles 


fixes qui passent tout ce que vous avez vu 
jusqu'ici. 
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Que les Étoiles fixes sont autant de Soleils , dont 


chacun éclaire un monde. 
Li 


La Marquise sentit une vraie impatience 
de savoir ce que les étoiles fixes devien- 
draient. Seront-elles habitées comme les 
planètes? me dit-elle. Nele seront-elles pas? 
Enfin, qu’en ferons-nous? Vous le devine- 
riez peut-être, si vous en aviez bien envie; 
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répondis-je. Les étoiles fixes ne sauraient 
être moins. éloignées de la terre, que de 
vingt-sept mille six cent soixante fois la dis- 
tance d'ici au soleil, qui est de trente trois 
millions de lieues; et si vous fâchiez un as- 
tronome, il les mettrait encore plus loin. 
La distance du soleil à saturne, qui est la 
planète la plus éloignée, n’est que de trois 
cent trente millions de lieues; ce n’est rien 
Par rapport à la distance du soleil ou de la 
_ terre aux étoiles fixes, et on ne prend pas 
la peine de lacompter. Leur lumière,comme 
Vous voyez, est assez vive et assez éelatan- 
te. Si.elles la recevaient du soleil, ilfaudrait 
qu’elles la reçussent déjà bien faible après 
un si épouvantable trajet; il faudrait que, 
par une réflexion qui Faffaiblirait encore 
beaucoup, elles nous la renvoyassent à 
cette même distance. Il serait impossible 
qu'une lumière qui aurait essuyé une ré- 
flexion, et fait deux fois. un semblable che- 
min, eût cette force et cette vivacité qu'a 
celle des étoiles fixes. Les voila donc lumi- 
neuses par elles-mêmes, et toutes, en un. 
mot, autant de soleils. 

Ne me trompé-je point, s’écria la Mar- 
quise, ou si je vois où vous me voulez me- 
ner? Mallez-vous dire : « Les étoiles fixes. 
» sont autant de soleils; notre soleil est le 
» centre d’un tourbillon quitourne autour 
» de lui; pourquoi chaque étoile fixe ne 
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» sera-t-elle pas aussi le centre d’un tour- 
» billon qui aura un mouvement autour 
» d'elle? Notre soleil a des planètes qu'il 
« éclaire; pourquoi chaque étoile fixe n’en 
» aura-t-elle pas aussi qu’elle éclairera ? » 
Je n’ai à vous répondre, lui dis-je, que ce 
que répondit Phèdre à OEnone : « C’est toi 
» qui l'as nommé ». 

Mais, reprit-elle, voilà l'univers si grand 
que je m’yperds; je ne sais plus où je suis, 
je ne suis plus rien: Quoi! tout sera divisé 
en tourbillons jetés confusément les uns 
parmi les autres! Chaque étoile sera le cen- 
tre d’un tourbillon, peut-être aussi grand 
que celui où nous sommes! Tout cet'espace 
immense qui comprend notre soleil et nos 
planètes, ne sera qu’une petite parcelle de 
l'univers ! Autant d'espaces pareils que d’é- 
toiles fixes! Cela me confond, me trouble, 
m’épouvante. Etmoi, répondis-je, cela me 
met à mon aise. Quand le ciel n'était que 
cette voûte bleue où les étoilesétaient clouées 
l'univers me paraissait petit et étroit, je m’y 
sentais comme oppressé. Présentement qu'on 
a donné infiniment plus d’étendue et de pro- 
fondeur à cette voüte en la partageant en 
mille et mille tourbillons, ilme semble que 
je respire avec plus de liberté, et que je suis 
dans un plus grand air, et assurément l’u- 
nivers a toute une autre magnificence. La 
nature n’a rien épargné en le produisant; 
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elle a fait une profusion de richesses tout- 
à-fait digne d’elle. Rien n’est si beau à se 
représenter que ce nombre, prodigieux de 
tourbillons, dont le milieu est occupé parun 
soleil qui fait tourner des planètes autour de 
lui. Les habitans d’une planète d’un de ces 
tourbillons infinis, voient de tous côtés les 
soleils des tourbillons dont ils sont environ- 
nés; mais ils n’ont garde d’en voir les pla- 
mnètes, qui n'ayant qu’une lumière faible, 
empruntée de leur soleil, ne la poussent 
point au-delà de leur monde. 

Vous m’offrez, dit-elle, une espèce de 
perspective si longue, que la vue n’en pent 
attraper le bout. Je vois clairement les ha- 
bitans de la terre; ensuite vous me faites 
voir ceux de la lune et des autres planètes 
de notre tourbillon assez clairement, à la 
vérité, mais moins que ceux de la terre : 
aprés eux viennent les habitans des planè- 
tes des autres tourbillons. Je vous avoue 
qu'ils sont tout-à-fait dans l’enfoncement, 
et que, quelque effort que je fasse pour les 
voir, je ne les apercois presque point. Et en 
effet, ne sont-ils pas presque anéantis par 
l'expression même dont vous êtes obligé 
de vous servir en parlant d’eux? il faut que 
vous les appeliez les habitans d’une des 
planètes de l'un de ces tourbillons dont le 
nombre est infini. Nous-mêmes, à qui la 
même expression convient, avouez que vous 
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ne sauriez presque plus nous déméler au 
milieu de tant de mondes: Pour moi, Je 
commence à voir la terre si effroyablement 
petite, que je ne crois pas avoir désormais 
d’empressement pour aucune chose. Assu- 
rément, si on a tant d’ardeur de s’aggran- 
dir, si on fait desseins sur desseins, si on 
se donne tant de peine, c’est que l’on ne 
connaît pas les tourbillons. Je prétends bien 
que ma paresse profite de mes nouvelles 
lumières; et quand on me reprochera mon 
indolence, je répondrai : « Ah! si vous sa- 
« viez ce que c’est que les étoiles fixes ? » 
J1 faut qu'Alexandre ne lait pas su, répli- 
quai-Je, Car un certain auteur qui tient que 
la lune est habitée, dit fort sérieusement 
qu’il n’était pas possible qu’Aristote ne füt 
dans une opinion siraisonnable, (comment 
une vérité eût-elle échappé à Aristote! ) 
mais qu’il n’en voulut rien dire, de peur de 
ficher Alexandre, qui eût été au désespoir 
de voir un monde qu'il n’eût pas pu con- 
quérir. À plus forte raison lui eùt-on fait 
mystère des tourbillons des étoiles fixes, 
quand on les eût connus en ce temps-là : 
c’eût été faire trop mal sa cour que de lui 
en parler. Pour moi qui les connais, je suis 
bien fâché de ne pouvoir tirer d'utilité de 
la connaissance que j’en ai. Ils ne guérissent 
tout au plus, selon votre raisonnement, que 
de l'ambition et de l'inquiétude, et je n’ai 
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point ces maladies-là. Un peu de faiblesse 
pour ce qui est beau, voilà mon mal: et je 
ne crois pas que les tourbillons y puissent 
rien. Les autres mondes vous rendent ce- 
lui-ci petit; mais ils ne vous gâtent point de 
beaux yeux ou une belle bouche : cela vaut 
toujours son prix, en dépit de tous les mon- 
des possibles. | 
C'est une étrange chose que Pamour, ré- 
pondit-elle en riant ; il sauve de tout ,; etil 
n’y a point de système qui lui puisse faire 
du mal. Mais aussi parlez-moi franchement, 
votre système est-il bien vrai? Ne me dégui- 
sez rien, je vous garderai le secret. Il me 
semble qu'il n’est appuyé que sur une pe- : 
tite convenance bien légère. Une étoile fixe 
est lumineuse d’elle-même comme le soleil, 
par conséquent il faut qu’elle soit, comme 
le soleil, le centre et l'âme d’un monde , €t 
qu'elle ait ses planètes qui tournent autour 
d'elle. Cela est-il d’une nécessité bien abso- 
lue? Ecoutez, madame, répondis-jé, puis- 
que nous sommes en humeur de méler tou- 
jours des folies de galanterie à nos discours 
les plus sérieux, les raisonnemens. de ma- 
thématiques sont faits comme l'amour. Vous 
ne sauriez accorder si peu de chose à un 
amant, que bientôt après il ne faille lui en 
accorder davantage, et à la fin cela va loin. 
De même accordez à un mathématicien le 
moindre principe, il va vous en tirer une 
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conséquence qu’il faudra que vous lui ac- 
cordiez aussi; et de cette conséquence en- 
core une autre; et malgré vous-même il 
vous mène si loin, qu'à peine le pouvez- 
vous croire. Ces deux sortes de gens-là pren- 
nent toujours plus qu'on ne leur donne. 
Vous convenez que quand deux choses sont 
semblables en tout ce qui me parait, Je les 
puis croire aussi semblables en ce qui ne 
me paraît point; sl n'y a rien d'ailleurs 
qui m'en empêche. De là j'ai tiré que la 
lune était habitée, parce qu’elle ressemble 
à la terre; les autres planètes, parcequ’eiles 
ressemblent à la lune. Je trouve que les 
étoiles fixes ressemblent à notre soleil, je 
leur attribue tout ce qu'il a. Vous êtes en- 
gagée lrop avant pour pouvoir reculer, 1l 
faut franchir le pas de bonne grâce. Mais, 
dit-elle, sur le pied de cette ressemblance 
que vous mettez entre les étoiles fixes et 
notre soleil, il faut que les gens d’un autre 
grand tourbillon ne le voient que comme 
une petite étoile fixe, qui se montre à eux 
seulement pendant leurs nuits. 

Cela est hors de doute, répondis-je; no- 
tre soleil est si proche de nous, en compa- 
raison des soleils des autres tourbillons, 
que sa lumière doit avoir infiniment plus 
de force sur nos yeux que la leur. Nous ne 
voyons donc que lui quand nous le voyons, 
et il efface tout; mais dans un autre grand 
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tourbillon, c’est un autre soleil qui y do- 
mine, et 1l efface à son tour le nôtre, qui 
n’y parait que pendant les nuits avec le reste 
des auires soleils étrangers, c’est-à-dire des 
étoiles fixes. On l’attache avec elles à cette 
grande voûte du ciel, et il y fait partie de 
quelque ourse ou de quelque taureau. Pour 
les planètes qui tournent autour de lui, 
notre terre, par exemple, comme on ne les 
voit point de si loin, on n’y songe seule- 
ment pas. Ainsi tous les soleils sont soleils 
de jour pour le tourbillon où ils sont pla- 
cés, et soleils de nuit pour tous les autres 
tourbillons. Dans leur monde ils sont uni- 
ques en leur espèce : partout ailleurs ils ne 
servent qu’à faire nombre. Ne faut-il pas 
pourtant, reprit-elle, que les mondes, mal- 
gré cette égalité, différent en mille choses ? 
Car un fond de ressemblance ne laisse pas 
de porter des différences infinies. 
Assurément, repris-je; mais la difficulté 
_est de deviner. Que sais-je! Un tourbillon a 
plus de planètes qui tournent autour de son 
soleil, un autre en a moins. Dans l’un ily a 
des planètes subalternes qui tournent au- 
tour de planètes plus grandes; dans l’autre 
il n’y en a point. Ici elles sont toutes ramas- 
sées autour de leur soleil, et font comme 
un petit peloton, au-delà duquel s'étend un 
grand espace vide qui va jusqu'aux tour- 
billons voisins, ailleurs elles prennent leur 
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cours vers les extrémités du tourbillon, et 
laissent le milieu vide. Je ne doute pas même 
qu’il ne puisse y avoir quelques tourbillons 
déserts et sans planètes; d’autres dont le 
soleil, n’étant pas au centre, ait un vérita- 
ble mouvement, et emporte ses planètes 
avec soi; d’autres dont les planètes s’élé- 
vent ou s’abaissent à l'égard de leur soleil 
par le changement de l'équilibre qui les 
tient suspendues. Enfin que voudriez-vous ? 
En voilà bien assez pour un homme qui 
n’est jamais sorti de son tourbillon. 

Ce n’en est guère, répondit-elle, pour la 
quantité des mondes. Ce que vous dites ne 
suffit que pour cinq ou six, et j'en vois d'ici 
des milliers. 

Que serait-ce donc, repris-je, si je vous 
disais qu’il y à bien d’autres étoiles fixes que 
celles que vous voyez; qu'avec des lunettes 
on en découvre un nombre infini qui ne se 
montrent point aux yeux, et que dans une 
‘seule constellation où l’on en comptait peut- 
être douze ou quinze, il s’en trouve au- 
tant que l’on en voyait auparavant dans le 
ciel. 

Je vous demande grâce, s’écria-t-elle, je 
me rends; vous m’accablez de mondes et de 
tourbillons. Je sais bien, ajoutai-je, ce que 
je vous garde. Vous voyez cette blancheur 
qu’on appelle la voie de lait. Vous figure- 
riez-vous bien ce que c’est ? Une infinité de 
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petites étoiles invisibles aux yeux à cause 
de leur petitesse, et semées si près les unes 
des autres, qu’elles paraissent former une 
lueur continuelle. Je voudrais que vous vis- 
siez avec des lunettes cette fourmilière d’as- 
tres, et cette graine de mondes. Ils ressem- 
blent en quelque sorte aux îles Maldives, 
à ces douze mille petites îles ou bancs de 
sable, séparés seulement par des canaux de 
mer que l’on sauterait presque comme des 
fossés. Ainsi les petits tourbillons de la voie 
de lait sont si serrés, qu’il me semble que 
d’un monde à l’autre on pourrait se parler, 
‘ou même se donner la main: Du moins je 
erois que les oiseaux d’un monde passent 
bien dans un autre, et que l’on y peut dres- 
ser des pigeons à porter des lettres, comme 
ils en portent ici dans le Levant, d’une 
ville à une autre. Ces petits mondes sor- 
tent apparemment de la règle générale, par 
liquelle un soleil, dans son tourbitlon, ef- 
face, dès qu’il paraît, tous les soleils étran- 
gers. Si vous êtes dans un des petits tour- 
billons de la voie de lait, votre soleil n’est 
presque pas plus proche de vous, et ma 
pas sensiblement plus de force sur vos yeux, 
que cent mille autres soleils des petitstour- 
billons voisins. Vous voyez donc votre ciel 
briller d'un nombre infini de feux qui sont 
fort proches les uns des autres, et peu éloi- 
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gnés de vous. Lorsque vous perdez de vue! 
votre soleil particulier, il vous en reste en-| 
core assez, et votre. nuit n’est pas moins 
éclairée que le jour, du moins la diffé 
rence ne peut pas être sensible; et, pour| 
parler plus juste, vous n’avez jamais de! 
nuit. Ils seraient bien étonnés, les gens de 
ces mondes-là, accoutumés comme ils sont | 
à une clarté perpétuelle, si on leur disait 
qu'il y a des malheureux qui ont de véri=| 


tables nuits, qui tombent dans des ténè-| 
bres profondes, et qui, quand ils jouissent | 
de la lumière, ne voient même qu’un seul | 


soleil. Ils nous regarderaient comme des 


êtres disgrâäciés de la nature, et notre con-| 


dition les ferait frémir d'horreur. 


Je ne vous demande pas, dit la Mar- 
quise, s’il y a des lunes dans les mondes de 
la voie de lait; je vois bien qu’elles n’y se- 
raient de nul usage aux planètes principa- 
les qui n’ont point de nuit, et qui d’ailleurs 
marchent dans des espaces trop étroits pour 
s’embarrasser de cet attirail de planètes su- 
balternes. Mais savez-vous bien qu’à force | 


de me multiplier les mondessilibéralement, | 


vous me faites naître une véritable difficulté? 
Les tourbillons dont nous voyons les so- 


leus, touchent le tourbillon où nous som- | 
mes. Les tourbillons sont ronds, n'est-il pas. 
vrai? Et comment tant de boules en peu-. 
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vent-elles toucher une seule? Je veux m'i- 
_maginer cela, et je sens bien que je ne le 
puis. 

. Il y a beaucoup d'esprit, répondis-je, a 
avoir cette difficulté-làa, et même à ne la 
_ pouvoir résoudre; car elle est très-bonne 
en soi, et de la manière dont vous la con- 
cevez, elle est sans réponse; et c’est avoir 
bien peu d’ esprit que de trouver des ré pon- 
ses à ce qui n’en a point. Si notre tourbil- 
lon était de la figure d'un dé, il aurait six 
faces plates, et serait bien Aire d’être 
rond; mais sur chacune de ces A0 on y 
pourrait mettre un tourbillon. de mène fi- 
gure. Si au lieu de six faces plates 1l y en 
avait vingt; cinquante, mille, il y aurait 
jusqu'a mille tourbillons :qui pourraient 
poser sur lui, chacun sur une face; et vous 
concevez bien que plus un corps à “de faces 
plates qui le terminent au dehors, plus il 
approche d’être rond; en sorte MEN dia- 


| mant taillé à facettes de tous côtés,:s1 les 


facettes étaient fort petites, serait quasi aussi 
rond qu’une perle de même grandeur. Les 
tourbillons ne sont ronds que de cette ma- 
nière - là. Ils ont une anfinité de faces en 
dehors, dont chacune porte un autre, tour- 
billon. Ces faces sont fort inégales; ici elles 
sont plus grandes, là plus petites. Les plus 
petites di notre tourbillon , par exemple, 
répondent à la voie de lait, et soutiennent 
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tous ces petits mondes. Que deux tourbil- 
lons qui sont appuyés sur deux faces voisi- 
nes, laissent quelque vide entre eux par en: 
bas , comme cela doit arriver très-souvent, 
aussitôt la nature, qui ménage bien le ter- 
rain, vous rémplit ce vide par un tourbil- 
lon ou deux, peut-être par mille, qui n’in- 
commodent point les autres, et ne laissent 
point d’être un, ou deux, ou mille mondes. 
de plus. Ainsi nous pouvons voir beaucoup 
plus de mondes que notre tourbillon n’a 
de faces pour en porter. Je gagerais que 
quoique ces petits mondes n'aient été faits 
que pour être jetés dans des coins de l’uni- 
vers qui fussent demeurés inutiles, quoi- 
qu'ils soient inconnus aux autres mondes. 
qui les touchent, ils ne laissent pas d’être 
fort contens d'eux-mêmes. Ce sont eux sans 
doute dont on ne découvre les petits soleils 
qu'avec des lunettes d'approche, et qui sont 
en une quantité si prodigieuse. Enfin, tous. 
ces tourbillons s’ajustent les uns avec les 
autres le mieux qu’il est possible; et comme: 
il faut que chacun tourne autour de son so: 
leil sans changer de place, chacun prendla 
manière de tourner qui. est la plus commode: 
et la plus aisée dans la situation où il est. 
Ils s’engrènent en quelque facon les uns. 
dans les autres, comme les roues d’une 
montre, et aident mutuellement leurs mou-- 

vemens. Il est pourtant vrai qu’ils agissent 
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aussi les uns contre les autres. Chaque mon- 
de, à ce qu'on dit, est comme un ballon 
qui s’étendrait si on le laissait faire, mais 
il est aussitôt repoussé par les mondes voi- 
sins, et il rentre en lui-même; après quoi 
il recommence à s’enfler, et ci de suite; 
et quelques philosophes prétendent que les 
étoiles fixes ne nous envoient cette lumière 
tremblante, et ne paraissent briller à re- 
prises, que parce queleurs tourbillons pous- 
sent perpétuellement le nôtre, et en sont 
perpétuellement repoussés. 

J'aime fort toutes ces idées-la, dit la 
Marquise; j'aime ces ballons qui s >enflent et 
se désenflent à chaque moment, et ces mon- 
des qui se combattent toujours; et surtout 
j'aime à voir comment ee combat fait entre 
eux un commerce de lumière, qui appa- 
remment est le seul qu ’1ls puissent avoir. 

Non, non, répris-je, ce n’est pas le seul. 
Les mondes voisins nous envoient quelque- 
fois visiter, et même assez magnifiquement. 
Il nous en vient des comètes qui sont or- 
nées ou d’une chevelure éclatante, ou d’une 
barbe vénérable, ou d’une sr majes- 
tueuse. 

Ah! quels députés, dit-elle en riant. On 
se passerait bien de leur visite, elle ne sert 
qu'à faire peur. Ils ne font peur qu'aux en- 
fans, répliquai-je, à cause de leur équi- 
page extraordinaire; mais les enfans sont en 
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grand nombre. Les comètes ne sont que des 
planètes qui appartiennent à un tourbillon 
voisin. Elles avaient leur mouvement vers 
ses extrémités; mais ce tourbillon étant 
peut-être différemment pressé par ceux qui 
l’environnent, est plus rond par en-haut et 
plus plat par en-bas, et c’est par en-bas 
qu'il nous regarde. Ces planètes qui auront 
commencé vers le haut à se mouvoir en cer- 
cle, ne prévoyaient pas qu’en bas le tour- 
billon leur manquerait, parce qu'il est là 
comme écrasé; et pour continuer leur mou- 
vement circulaire, il faut nécessairement 
qu'elles entrent dans un autre tourbillon, 
que je suppose qui est le nôtre, et qu’elles 
en occupent les extrémités. Aussi sont-elles 
toujours fort élevées à notre égard; on 
peut croire qu’elles marchent au-dessus de 
saturne. Il est nécessaire, vu la prodigieuse 
distance des étoiles fixes, que depuis saturne 
jusqu'aux extrémités de notre tourbillon, 
il y.ait un grand espace vide et sans pla- 
nêtes.Nosennemisnousreprochentl’inutilité 
de ce grand espace. Qu'ils ne s'inquiètent 
plus, nous en avons trouvé l’usage: c’est 
l'appartement des planètes étrangères qui 
entrent dans notre monde. 
J'entends, dit-elle. Nous ne leur per- 
mettons pas d'entrer jusque dans le cœur 
de notre tourbillon, et de se méler avec 
nos planètes; nous les recevons comme le 
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Grand-Seigneur. recoit les. ambassadeurs 
qu’on lui envoie. Il ne.leur fait pas l’hon- 
neur de les loger-à Constantinople, mais 


seulement dans ‘un fauboug de la ville. 


Nous avons encore cela de commun avec 
les Ottomans, repris-je, qu'ils reçoivent 
des ambassadeurs sans en renvoyer, et que 
nous ne renvoyons point de nos planètes 
aux mondes voisins. 

À en juger par toutes ces choses, répli- 
qua-t-elle, nous sommes bien fiers. Cepen- 
dant je ne sais pas trop encore ce que j'en 
dois croire. Ces planètes étrangères ont un 
air bien menaçantavec leurs queues etleurs 
barbes, et peut-être on nous les envoie pour 
nous insulter; au lieu que les nôtres, qui 
ne sont pas faites de la même manière, ne 
seraient pas si propres. à se faire craindre 
quand elles iraient dans les autres mondes. 

Les. queues et les barbes, répondis-je, ne 
sont que de pures apparences. Les planètes 
étrangères ne diffèrent en rien des nôtres; 
mais en entrant dans notre tourbillon. elles 
prennent la queue ou. la barbe par une cer- 
taine sorte d’illumination qu’elles recoivent 
du soleil, et qui entre nous n’a pas encore 
été trop bien expliquée; mais toujours on 
est sûr qu'il ne s’agit que d’une espèce d’il- 
lumination : on la devinera quand on pour- 
ra. Je voudrais donc bien, reprit-elle, que 
notre saturne allât prendre une queue ou 
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une barbe dans quelqu’autre tourbillon, et 
y répandre l’effroi; et qu’ensuite, ayant mis 
bas cet accompagnement terrible, il revint 
ici se ranger avec les autres planètes à ses 
fonctions ordinaires. Il vaut mieux pour 
lui, répondis-je, qu’il ne sorte point de no- 
tre tourbillon. Je vous ai dit le choc qui 
se fait à l'endroit où deux tourbillons se 
poussent et se repoussent l’un l'autre : je 
crois que dans ce pays-là une pauvre pla- 
nète est agitée assez rudement, et que ses 
habitans ne s’en portent pas mieux. Nous 
croyons, nous autres, être bien malheureux 
quand il nous paraît une comète : c’est la 
comète elle-même qui est bien malheureu- 
se, Je ne le crois point, dit la Marquise; 
elle nous apporte tous ses habitans en bonne 
santé. Rien n’est si divertissant que de chan- 
ger ainsi de tourbillon. Nous, qui ne sor- 
tons jamais du nôtre, nous menons une vie 
assez ennuyeuse. Si les habitans d’une co- 
imète ont assez d'esprit pour prévoir le temps 
de leur passage dans notre monde, ceux 
qui ont déjà fait le voyage annoncent aux 
autres par avance ce qu'ils y verront. Vous 
découvrirez bientôt une planète qui a un 
grand anneau autour d'elle, disent-ils peut- 
être, en parlant de saturne. Vous en verrez 
une autre qui en a quatre petites qui la sui- 
vent. Peut-être même y a-t-il des gens des- 
tinés à observer le moment où ils entrent 
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dans notre monde, et qui crient aussitôt : 
Nouveau soleil, sos soleil, comme ces 
matelots qui crient : Zerre, peus Cia 
Il ne faut donc plus songer, lui dis-je, 

à vous donner de la pitié pour les habitans 
d’une comète; mais j'espère du moins. que 
vous plaindrez ceux qui vivent dans un 
tourbillon dont le soleil vient à s’éteindre ; 
et qui demeurent dans une nuit éternelle: 
Quoi, s’écria-t-elle, des soleils s ‘éteignent? 
Oui sans doute, répondis-je. Les anciens 
ontvu dans le ns des étoiles fixes que nous 
n’y voyons plus. Ces soleils ont perdu leur 
lumière: grande désolation assurément dans. 
toui le tourbillon, mortalité générale sur 
toutes les planètes; car que faire sans soleil ? 
Cette idée est trop funeste, reprit-elle, N'y 
aurait-il pas moyen de me lépargner? Je 
vous dirai, si vous voulez, répondis-je, ce 
que disent de fort habiles gens, que les 
étoiles fixes qui ont disparu ne sont, pas 
pour cela éteintes ; ; que ce sont des soleils 
qui ne le sont qu’à demi, c’est-à-dire, qui 
ont une moitié obscure, et l’autre lumi- 
neuse; que, comme ils tournent sur eux- 
mêmes, tantôt ils nous présentent la moitié 
lumineuse, tantôt la moitié obscure, et 
“qu'alors nous ne les voyons plus. Selon 
toutes les apparences, la cinquième lune 
de saturne est faite ainsi; Car, pendant une 
partie de sa révolution, on la perd absolu 
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ment de vue, et ce n’est pas qu’elle soit 
alors ‘plus éloignée de la terre, au contraire, 
elle en est quelquefois plus proche que dans . 
d’autres temps où elle se laisse voir; et quoi- 
que cette lune soit une planète qui natu- 
rellement ne tire pas à conséquence pour 
un soleil, on peut fort bien imaginer un 
soleil qui soit en'partié couvert de taches 
fixés, au lieu que le nôtre n’en a que de 
passagères. Je prendrais bien, pour vous 
obliger, cette épmion-là, qui est plus douce 
que l’autre; mais jé ne puis la prendre qu’à 
l'égard de certaines’ étoiles ‘qui ont des 
temps réglés pour paraître et pour dispa- 
raîtré; ainsi qu'on a Commencé à s’en aper- 
cevoir; autrement les demi-soleils ne peu- 
vent pas subsister. Mais que dirons-nous 
des étoiles qui disparaissent, et ne se re- 
montrent pas après le temps pendant lequel 
elles auraient dû assurément ‘achever de 
tourner sur elles-mêmes? Vous êtes trop 
équitable pour vouloir m’obliger à croire 
que ce ‘soient dés: demi-soleils; cependant 
je ferai encore un effort en votre faveur. 
Ces soleils ñe sé'seront pas éteints; ils se 
seront seulement enfoncés dans la profon- 
deur imménse du ciel, et nous ne pouvons . 
plus les voir : en ce cas le tourbillon aura 
suivi son soleil, et tout si portera bien. 11 
est vrai que la plus grande partie des étoiles 
fixes n’ont pas Ce mouvement par lequel: 
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elles S’éloignent de nous; car en d’autres 

temps elles devraient s’en rapprocher, ‘et 
nous les verrions tantôt plus grandes, tan- 
tôt plus petites, ce qui n'arrive pas. Mais 
nous supposerons qu'il n’y'a que quelques 
petits tourbillons plus légers et plus agiles 
qui se glissent entre les autres, et font de 
certains tours, au bout desquels ils revien- 
nent tandis que le gros des tourbillons de- 
meure immobile ; maïs voici un étrange 
malheur. Il y a des étoiles fixes qui vien- 
nent se montrer à nous, qui passent beau- 
coup de temps à ne faire que paraître ét 
disparaitre, et enfin disparaissent entiere 
ment. Des demi-soleils reparaîtraient diris 
des temps réglés; des soleils qui s’enifon- 
ceraiént dans le ciél, ‘ne disparaîtraient 
qu'une fois pour ne réparaître de long- 
temps. Prenez votre résolution, Madame, 
avec courage ; il faut que ces étoiles soient 
des soleïls qui s’obscurcissent assez pour 
cesser d’être visibles à nos veux, et ensuite 
se rallument, et à la fin s’éteignent tout-à- 
fait. Comment un soleil peut-il s’obscurcir 
et s’étéindre, dit la Marquise, lui qui est 
en lui-même une source de lumière? Le 
plus aisément du monde, selon Descartes, 
répondis-je. Il suppose que les taches de 
notre soleil étant ou des écumes ou des 
brouillards, elles peuvent s'épaissir, se 
mettre plusieurs ensémble, s’accrocher les 
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unes aux autres, ensuite elles iront jusqu’à 
former autour du soleil une croûte qui 
s’'augmentera toujours, et adieu le soleil. 
Si le soleil est un feu attaché à une matière 
solide qui le nourrit, nous n’en sommes 
pas mieux, la matière solide se consumera. 
Nous l'avons déjà même échappé belle, dit- 
on. Le soleil a été très-päle pendant des 
années entières, pendant celle, par exem- 
ple, qui suivit la mort de César. C'était la 
croûte qui commençait à se faire , la force 
du soleil la rompit et la dissipa; mais si 
elle eût continué, nous étions perdus. Vous 
me faites trembler, dit la Marquise. Présen- 
tement que je sais les conséquences de la 
päleur du soleil, je crois qu’au lieu d'aller 
voir les matins à mon miroir si je ne suis 
point pâle, j'irai voir au ciel si le soleil ne 
l'est point lui-même. Ah! madame répon- 
is-je, rassurez-vous; il faut du temps 
pour ruiner un monde. Mais enfin, dit-elle, 
ilne faut que du temps. Je vous l'avoue, re- 
pris-je. Toute cette masse immense de ma- 
tière qui compose l'univers, est dans un 
mouvement perpétuel, dont aucune de ses 
arties n’est entièrement exempte; et dès 
qu'il y a du mouvement quelque part, ne 
vous y fiez point : il faut qu'il arrive des 
changemens, soit lents, soit prompts, mais 
toujours dans des temps proportionnés à 
l'effet. Les anciens étaient plaisans de Si 
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‘maginer que les corps célestes étaient de 
nature à nè changer jamais, parce qu’ils ne 
les avaient pas encore vus changer. A vaient- 
ils eu le loisir de s'en assurer par l'expé- 
rience? Les anciens étaient jeunes auprès 
de nous. Si les roses, qui ne durent qu’un 
jour, faisaient des histoires, et se laissaient 
des mémoires les unes aux autres, les pre- 
mières auraient fait le portrait de leur jar- 
dinier d’une certaine façon, et de plus de 
quinze mille âges de roses; les autres qui 
l’auraient encore laissé à celles qui les de- 
vaient suivre, n’y auraient rien changé. 
Sur cela elles diraient : Vous avons toujours 
vu le même jardinier ; de mémoire de rose 
on n'a vu que lui; il a toujours été fait 
comme il est; assurément il ne meurt point 
cornme nous, il re change seulement pas. 
Le raisonnement des roses serait-il bon ? 
LL aurait pourtant plus de fondement que 
celui que faisaient les anciens sur les corps 
célestes; et quand même il ne serait arc 
rivé aucun changement dans les cieux jus- 
qu'à aujourd'hui, quand ils paraîtraient 
marquer qu'ilsseraient faits pour durer tou- 
jours sans aucune altération , je ne les en 
*croirais pas encore; j’attendrais une plus 
longue expérience. Devons-nous établir 
notre durée, qui n’est que d’un instant, 
pour la mesure de quelque autre? Serait- 
ee à dire que ce qui aurait duré cent mille 
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fois plus que nous, dût toujours durer? 
On n’est pas si aisément éternel. Il faudrait 
du’une chose eût ‘passé bien des âges 
d'homme, mis bout à bout, pour commen- 
cer à donner quelque signe d’immortalité. 
Vraiment, dit la Marquise, je vois les 
mondes bien éloignés d’y pouvoir préten- 
dre. Je ne leur ferais seulement pas Phon- 
neur de les comparer à ce jardinier qui dure 
tant à l'égard. des roses; ils ne sont’que 
comme les rosés mêmes qui naissent et qui 
meurent dans un jardin les unes après les 
autres; car je m'attends bien que s’il dispa- 
rait des étoiles anciennes , ‘il en paraît de 
nouvelles ; il faut que l’espèce se répare. IL 
n’est pas à craindre qu’elle périsse, répon- 
dis-je. Les uns vous diront que ce ne sont 
que des soleils qui se rapprochent de nous 
après avoir été long-temps perdus pour nous 
dans la profondeur du ciel. D'autres vous 
diront que ce sont des soleils qui se sont 
dégagés de cette croûte obscure qui com- 
mencait à les environner. Je crois aisément 
que tout cela peut-être, mais je crois aussi | 
que l'univers peut avoir été fait de sorte 
qu’il s’y formera de temps en temps des so- 
leils nouveaux: Pourquoi la matière propre 
à faire un soleilne pourra-t-elle pas, après 
avoir été dispersée en: plusieurs endroits 
différens, se ramasser à la longue en un 
certain lieu, et y jeter les fondemens d’un 
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nouveau monde ? Jai d'autant plus d’incli- 
nation à croire ces nouvelles productions , 
qu'elles répondent mieux à la haute idée 
que j'ai des ouvrages de la nature. N’au- 
rait-elle le pouvoir que de faire naître et 
mourir des plantes et des animaux par 
une révolution continuelle? Je suis per- 
suadé, et vous l’êtes déjà aussi, qu’elle met 
en usage ce même pouvoir sur les mondes, 
et qu'il ne lui en coûte pas davantage. Mais 
nous avons sur cela plus que de simples 
conjectures. Le fait est que depuis près de 
cent ans, que l’on voit avec les lunettes un 
ciel tout nouveau et inconnu aux anciens, 
il n’y a pas beaucoup de constellations où 
ilne soit arrivé quelque changement sensi- 
ble, et c’est dans la voie de lait qu’on en 
remarque le plus, comme si dans cette 
fourmilière de petits mondes, il régnait 
plus de mouvement et d'inquiétude. De 
bonne foi, dit la Marquise, je trouve à 
présent les mondes, les cieux et les corps 
célestes si sujets au changement, que m’en 
voilà tout-à-fait revenue. Revenons-en en- 
core mieux, si vous m'en croyez, répli- 
quaije, n’en parlons plus : aussi bien 
vous voilà arrivée à la dernière voûte des 
cieux; et pour vous dire s'il y a encore 
des étoiles au-delà, il faudrait être plus 
habile que je ne suis. Mettez-y encore des 
mondes, n’y en mettez pas, cela dépend 
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de vous. C’est proprement l'empire des. 
philosophes, que ces grands pays invisibles 
qui APTE être ou n'être pas si on veut, 
ou être tels que l’on veut. Il me suffit d’a- 
voir mené votre esprit aussi loin que vont 
vos yeux. 

Quoi! s’écria-t elle, j'ai dans ma tête tout 
le système de l'univers! Je suis savante! 
Oui, répliquai-je, vous l’êtes assez raison- 
nablement, et vous l’êtes avec la commo- 
dité de pouvoir ne rien croire de tout ce 
que Je vous ai dit, dès que l'envie vous en 
prendra. Je vous demande seulement , pour 
- récompense de mes peines, de ne voir ja- 
mais le soleil, ni le ciel, ui les étoiles, sans 
songer à Mol. 


RE D 


Puisque j'ai rendu compte de ces entre- 
£iens au public, je crois ne lui devoir plus 
rien cacher sur cette matière. Je publierat , 
un nouvel entretien qui vint long-temps 
aprés les autres, mais qui fut précisément 
de la même cspèce. Il portera le nom de 
Soir, puisque les autres l’ont porté; il 
vaut nueux que tout soit sous le méme 
ätre. 
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Nouvelles pensées qui confirment celles des Entre- 
tiens précédens. Dernières découvertes qui ont: 
été faites dans le Ciel. 


I y avait long-temps que nous ne parlions. 
plus des mondes, madame L. M. D. G. et. 
mot, et nous commencions même à oublier 
que nous en eussions jamais parlé, lorsque 
j'allai un jour chez elle, et y entrai Juste- 
ment comme deux hommes d’esprit, et as- 
sez connus dans le monde, en sortaient. 
Vous voyez bien, me dit-elle, aussitôt qu’elle 
me vit, qu’elle visite je viens. de recèvoir; 
je vous avouerai qu’elle m'a laissée avec 
quelque soupcon que vous pourriez bien. 
m'avoir gâté l’esprit. Je serais bien glo- 
rieux , lui répondis-je, d’avoir. eu tant de. 
Pouvoir survous; je ne crois pas qu’on pût 
rien entreprendre de plus difficile. Je crains. 
pourtant que vous ne Fayez fait, reprit. 
elle. Je ne sais comment la conversation s’est - 
ournée sur les mondes, avec ces deux hom- 
mes qui viennent de sortir; peut-être ont- 
ls amené ce discours malicieusement. Je. 
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n'ai pas manqué de leur dire aussitôt que 
toutes les planètes étaient habitées. L’un 
d’eux m'a répondu qu’il était fort persuadé 
que je ne le croyais pas : moi, avec toute 
la naïvete possible, je lui ai soutenu que je 
le croyais; il a toujours pris cela pour une 
feinte d’une personne qui voudrait se di- 
vertir, et j'ai cru que ce qui le rendait si 
opiniâtre à ne me pas croire moi-même sur 
mes sentimens, c’est qu'il m'estimait trop 
pour s’imaginer que Je fusse capable d’une 
opinion si extravagante. Pour l'antre, qui 
ne m’estime pas tant, 1l m'a crue sur ma par 
role. Pourquoi m’avez-vous entêtée d’une 
chose que les gens qui m’estiment ne peu- 
vent pas croire que je soutienne sérieuse- 
ment? Mais, madame, lui répondis -je, 
pourquoi la souteniez -vous sérieusement 
avec des gens que je suis sûr qui n’entre- 
aient dans aucun raisonnement qui fût un 
peu sérieux? Est-ce ainsi qu'il faut com- 
mettre les habitans des planètes? Conten- 
tons-nous d’être une petite troupe choisie 
qui les croyons, et ne divulgons pas nos 
mystères dans le peuple. Comment, s’écria- 
t-elle, appelez-vous peuple les deux hom- 
mes qui sortent d'ici? Ils ont bien de les- 
prit, répliquai-je, mais ils ne raisonnent ja= 
mais. Les raisonneurs, qui sont gens durs, 
les appelleront peuple sans difficulté. D'au- 
tre part, ces gens-ci s'en vengent en tour 
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nant les raisonneurs en ridicule : et c’est, 
cé me semble, un ordre très-bien établi que 
chaque espèce méprise ce qui lui manque. 
Il faudrait, s’il était possible, s’accommo- 
der à chacune. Il eût bien mieux valu plai- 
santer des habitans des planètes avec ces deux 
hommes que vous venez de voir, puisqu'ils 
savent plaisanter, que d’en raisonner, puis- 
qu'ils ne le savent pas faire. Vous en seriez 
sortie avec leur estime, et les planètes n'y 
auraient pas perdu un seul de leurs habi- 
tans. Trahir la vérité! dit la Marquise. Vous 
n’avez point de conscience. Je vous avoue, 
répondis-je, que je n’ai pas un grand zèle 
pour ces vérités-là, et que je les sacrifie vo- 
lontiers aux moindres commodités de la so- 
ciété. Je vois, par exemple,.à quoi iltient, 
et à quoi il tiendra toujours, que lopinion 
des habitans des planètes ne passe pour aussi 
vraisemblable qu’elle l'est. Les planètes se 
présentent toujours aux yeux comme des 
corps qui jettent de la lumière, etnon point 
comme de grandes campagnes au de gran- 
des prairies. Nous croirions bien que des 
prairies et des campagnes seraient habitées ; 
mais des corps lumineux, il n’y a pas moyen. 
La raison a beau venir nous dire qu'il y a 
daus les planètes des campagnes, des prai- 
ries; la raison vient trop tard, le premier 
* coup-d'œil a fait. son. .effet sur nous avant 
- elle; nous ne la voulons plus écouter, les 
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planètes ne sont que des corps lumineux; 

et puis comment seraient faits leurs habi- 
tans ? Il faudrait que notre imagination nous 

représentât aussitôt leurs figures, elle ne le 
peut pas, c’est le plus court de croire qu’ils 
ne sont point. Voudriez-vous que pour éta= 
blir les habitans des planètes, dont les in- 
térêts me touchent d’assez loin, j’allasse at- 
taquer ces redoutables puissances qu’on 
appelle les sens et l'imagination ? Il faudrait 
bien du courage pour cette entreprise. On 
ne persuade pas facilement aux hommes de 
méttre leur raison en la place de leurs yeux 
Je vois quelquefois des gens assez raisonna- 
bles pour vouloir bien croire, après mille 
preuves, que les planètes sont des terres;. 
mas ils ne Le croient pas de la même facon 
qu'ils le croiraient, s'ils ne les avaient pas 
vues sous une apparence- différente; il leur 
souvient toujours de la première idée qu’ils 
en ont prise, et ils n’en reviennent pas bien. 
Ce sont ces gens-là qui, en croyant notre. 
opinion, semblent cependant lui faire grà- 
ce, et ne la favoriser qu’à cause d’un cer. 
tain plaisir que leur fait sa singularité. 

Eh quoi! interrempit-elle, n’en est-ce pas 
assez pour une opinion qui n’est que vrai- 
semblable? Vous seriez bien étonnée, re- 
pris-je, sije vous disais que le terme de vrai 
semblance est assez modeste. Est-il simple 
ment vraisemblable qu’Alexandre. était: ?: 
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Vous vous en tenez fort sûre, et'sur quoi. 
est fondée cette certitude? Sur ce que vous. 
en avez toutes les preuves que vous pouvez 
souhaiter en pareille matière, et qu’il-ne se- 
présente pas le moindre sujet de douter, 
qui suspende et qui arrête votre-esprit; car 
du reste vous n’avez jamais vu Alexandre, 
et vous n'avez pas de démonstration ma- 
thématique qu’il. ait dû être. Mais que di- 
riez-vous, si les habitans des planètes étaient 
ä-peu-près dans le méême-cas ? On ne sau- 
rait vous les faire voir, et vous. ne pouvez 
pas demander qu’on vous les démontre. 
comme l’on ferait une affaire de mathé-. 
matique : mais toutes les. preuves qu’on: 
peut souhaiter d’une pareille chose, vous 
les avez : la ressemblance entière des pla-. 
nètes avec la terre qui est-habitée, l’impos- 
sibilité d'imaginer aucun:autre usage pour: 
lequel elles eussent été faites, la fécondité 
et la magnificence de là nature, de certains. 
égards qu’elle paraît avoir eus pour les be- 
soins de leurs habitants, comme d’avoir 
donné des lunes aux planètes éloignées du 
soleil, et plus de lunes aux plus éloignées : 
et ce qui est très-important, tout est de ce. 
côté-là, et rien du tout de l’autre; et vous. 
ne sauriez imaginer le moindre sujet. de. 
doute, si vous ne reprenez les yeux et: 
Vesprit du peuple. Enfin, supposé qu'ils 
soient, ces habitants de planètes, ils ne. 
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sauraient se déclarer par plus de marques, 
et par des marques plus sensibles; et, après 
cela, c’est à vous à voir si vous ne les vou- 
lez traiter que de chose purement vraisem- 
blable. Mais vous ne voudriez pas reprit- 
elle, que cela me parüt aussi certain qu'il 
me le paraît qu'Alexandre a été? Non pas 
tout-à-fait, répondis-je ; car quoique nous 
ayons, sur les habitans des planètes, au- 
tant de preuves que nous en pouvons avoir 
dans la situation où nous sommes, le 
nombre de ces preuves n’est pourtant pas 
grand. Je m'en vais renoncer aux habi- 
tans des planètes, interrompit-elle, car je 
ne sais plus en quel rang les mettre dans 
mon esprit : ils ne sont pas tout-à-fait cer- 
tains , ils sont plus que vraisemblables, 
cela membarrasse trop. Ah! madame, re- 
pliquai-je, ne vous découragez pas. Les 
horloges les plus communes et les plus gros- 
sières marquent les heures; il n'y a que 
celles qui sont travaillées avec plus d’art 
qui marquent les minutes. De même les 
esprits ordinaires sentent bien la différence 
d’une simple vraisemblance à une certitude! 
entière, mais 1l n’y a que les esprits fins 
qui sentent le plus ou le moins de certitude 
ou de vraisemblance, et qui en marquent, 
pour ainsi dire, les minutes par leur sen- 
timent. Placez les babitans des planètes un 
peu au-dessous d'Alexandre, mais au des- 
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sus dé je ne sais combien de points d’his- 
toire qui ne sont pas tout-à-fait prouvés : 
je crois qu'ils seront bien là. J'aime Fordre, 
dit-elle , et vous me faites plaisir d’arranger 
mes idées; mais pourquoi n’avez-vous pas 
déjà pris ce soin-là? Parceque quand vous 
croirez les habitans dés planètes un .peu 
plus ou un peu moins qu’ils ne méritent, 
il n’y aura pas grand mal, répondis-je. Je 
suis sûr que vous ne croyez pas le monve- 
ment de la terre autant qu’il devrait être 
cru; en êtes-vous beaucoup à plaindre ? 
Oh! pour cela, reprit-elle, j'en fais bien 
mon devoir, vous n’avez rien à me repro- 
cher, je crois fermement que la terre tourne. 
Je ne vous ai pourtant pas dit la meilleure 
raison qui le prouve, repliquai-je, Ah! s’é- 
cria-t-elle, c’est une trahison de m’avoir 
fait croire les choses avec de faibles preu- 
ves. Vous ne me jugiez donc pas digne de 
croire sur de bonnes raisons? Je ne vous 
prouvois les choses, répondis-je, qu'avec 
de petits raisonnemens doux, et accom- 
modés à votre usage; en eussé-je employé 
d'aussi solides et d'aussi robustes, que si 
J'avais eu à attaquer un docteur ? Oui, dit- 
elle, prenez-moi présentement pour un 
docteur, et voyons cette nouvelle preuve 
du mouvement de la terre. | 

Volontiers, repris-je; la voici. Elle me 
plait fort, peut-être parce que je crois l’a 
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“voir ‘trouvée; cependant elle est si bonne 
et. si naturelle, que je n’oserais m’assurer 
d’en étre l'inventeur. Il est toujours sûr 
qu'un savant eritêté qui y voudrait répon- 
dre, serait réduit à parler beaucoup, ce 
‘qui est la seule manière dont un savant 
puisse être conifondu. Il faut, ou que tous: 
les corps célestes tournerit en vingt-quatre 
heures autour de la terre, ou que la terre 
tournant sur elle-même en vingt-quatre 
heures, attribue ce mouvement à tous les 
corps célestes. Mais qu’ils aient'réellement 
cette-révolution de vingt-quatre heures au- 
‘tour de la terre, c’est bien la chose du 
. monde où il y a le moins d'apparence, 
quoique l’absurdité n’en saute pas d’abord 
aux yeux. Toutes les planètes font certaine- 
ment leurs grandes révolutions autour du 
soleil, mais ces révolutions sont inégales 
entre elles, selon les distances où les pla- 
nètes sont du soleil; les plus éloignées font 
deurs cours en plus de temps; ce qui est 
fort naturel. Cet ordre s’observe même en- 
tre les petites planètes subalternes qui tour- 
ment autour d’une grande. Les quatre lunes 
de jupiter, les cinq de saturne, font leurs 
‘ cercles en plus ou moins de temps autour 
de leur grande planète, selon qu’elles en 
sont plus ou moins éloignées. De plus, il 
est sûr que les planètes ont des mouvemens 
‘sur Jeur propres centres; ces mouvemens 
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sont encore inégaux; on ne sait pas.bien 
sur.quoi se règle cette inégalité, si c’est 
ousur la différente grosseur des planètes, 
ou sur. leur différente solidité, ou sur la 
différente vitesse des tourbillons particu- 
liérs qui les.enferment, et des matières li- 
quides où. elles sont portées; mais enfin 
l'inégalité est très-certaine, et,.en général . 
tel.est l’ordre de la nature, que tout ce qui 
est. commun à plusieurs choses, se trouve 
en! même temps varié par des différepces 
particulières. 

Je vous entends, interrompit la mar- 
quise, et Je crois que vous avez raison, 
Oui, je suis de votre avis; si les pla- 
nètes tournaient autour de la terre , 
elles tourneraient en des temps ‘inégaux, 
selon leurs distances , ainsi qu’elles font 
autour du soleil : n’est-ce pas ce que vous 
voulez me dire? Justement, madame, re-. 
pris-je; leurs distances inégales à l'égard 
‘de la terre , devraient produire des diffé. 
rencés dans :ce-mouvement prétendu au- 
tour de la terre ; et les étoiles fixes, qui 
sont si prodigieusement éloignées de nous, 
si fort élevées au-dessus de tout ce qui 
pourrait prendre autour de nous un mou- 
vement général, du moins situées en lieu 
où ce mouvement devrait etre affaibli, n’y 
aurait-il pas bien de l'apparence, qu’elles 
ne tourneraient pas autour de, nous en 
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vingt-quatre heures , comme la lune qui 
en est si proche? Les comètes qui sont 
étrangères dans notre tourbillon , qui y 
tiennent des routes si différentes les unes 
des autrés, qui ont aussi des vitesses si 
différentes, ne devraient-elle pas être dis- 
pensées de tourner toutes autour de nous 
dans ce même temps de vingt-quatre heu- 
rés ? Mais non : planètes, étoiles fixes , 
comètes, tout tournera en vingt-quatre 
heures autour de la terre. Encore s’il y 
avait, dans ces mouvemens , quelques imi- 
nutes de différence, on pourrait s’en con- 
tenter; mais ils seront tous de la plus 
exacte égalité, ou plutôt de la seule éga- 
lité exacte qui soit au monde; pas une 
minute de plus ou de moins. En vérité, 
cela doit être étrangement suspect. Oh! 
dit la marquise, puisqu'il est possible que 
cette grande égalité ne soit que dans no- 
tre imagination, je me tiens fort sûre 
qu’elle n’est point hors de là. Je suis 
bien aise qu’une chose qui n’est point du gé- 
nie de la nature, retombe entièrement sur 
nous, et qu’elle en soit déchargée, quoi- 
que ce soit à nos dépens. Pour moi, re- 
pris-je, je suis si ennemi de l'égalité par- 
faite, que je ne trouve pas bon que tous 
les tours que la terre fait chaque jour sur 
“elle-même, soient précisément de vingt- 
quatre heures, et toujours égaux les uns 
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aux autres; j'aurais assez d’'inclination à 
croire qu'il y a des différences. Des diffé 
rences ! s’écria-t-elle ; et nos pendules ne 
marquent elles pas une entière égalité ? 
Oh! répondis-je, je récuse les pendules ; 
elles ne peuvent pas elles-mêmes être tout- 
à-fait justes; et quelquefois qu’elles le seront 
en marquant qu'un tour de vingt- quatre 
heures sera plus long où plus court qu’un 
autre, on aimera mieux les croire déré- 
glées, que de soupconner la terre de quel- 
que irrégularité dans ses révolutions. Voi: 
là un plaisant respect qu’on a pour elle ; 
je ne me ferais guère plus à la térre qu’à 
une pendule; les mêmes choses à peu près 
qui dérégleront l’une , dérégléront l'autre ; 
je crois seulement qu'il faut plus de tems 
à la terre qu’à une pendule pour se déré- 
gler sensiblement; c’est tout lavantage 
qu'on lui peut accorder. Ne pourrait-elle 
pas peu-à-peu s'approcher du soleil ? Et 
alors, se trouvant dans un endroit où la 
matière serait plus agitée et le mouve: 
ment plus rapide, elle ferait en moins 
de temps sa double révolution et autour 
du soleil, et autour d’ellé-même. Les an- 
nées seront plus courtes et les Jours aussi; 
mais On ne pourrait s’en apercevoir, parce 
qu'on ne laisserait pas de partager toujours 
les années en trois cent soixante-cinq jours, 
etles jours en vingt-quatre heures. Ainsi, 
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sans vivre plus quenous ne vivons présen- 
tement, on vivrait plus d'années; et au con- 
traire, que la terre s'éloigne du soleil, on 
vivra moins d'années que nous ne vivons, 
et on ne vivra pas moins. Il y a beaucoup 
d'apparence, dit-elle, que quand cela se- 
rait, de longues suites de sièclesneprodui- 
raient que de bien petites différences. J'en 
conviens, répondis-je; la conduite dela 
nature n’est pas brusque, et sa méthode 
est d'amener tout par des dégrés qui ne 
sont sensibles que dans les changemens 
fort prompts et fort aisés. Nous ne som- 
mes presque capables de nous aperce- 
voir que de celui des.saisons : pour les 
autres qui se font avec une certaine len- 
teur , ils ne manquent guère de nous 
échapper. Cependant tout est dans un 
branle perpétuel ,. et par conséquent tout 
change; et iln’y a pas jusqu’à une certaine 
demoiselle que l’on a vue dans la lune avec 
des lunettes, il ya peut-être quarante ans, 
qui ne soit considérablement vieillie. Elle 
avait un assez beau visage; ses joues'se sont 
enfoncées, son nez s'estallongé; son front 
et son menton se sont avancés ; desorte que 
tous ses agrémens se sont évanauis, et que 
lon craint même pour ses jours. 

Que me comptez-vous là ? interrompit 
la marquise. Ce n’est point une plaisan- 
terie, repris-je. On apercevait dans la lune 


SIXIÈME SOIR. +49 
unefigure particulièrequiavait del’air d’une 
tête: de femme qui sortait d’entre des ro- 
chers, et il est arrivé du changement dans 
cet endroiït-là. Il est tombé quelques mor- 
ceaux de montagnes, et ils ont laissé à 
découvert trois pointes qui ne peuvent 
plus servir qu'à composer un front, un 
nez et un menton de vieille. Ne semble- 
t-il pas, dit-elle, qu’il y ait une destinée 
malicieuse qui en veuille particulièrement à 
la beauté? Ça été justement cette tête de de 
moiselle qu’elle à été attaquer sur toute la 


lune. Peut-être qu’en récompense, répli- 


qu'ai-je , les changemens qui arrivent sur 


notre terre, embellissent quelque visa- 
ge que les gens de la lune y voient: j’en- 
tends quelque visage à la manière de la 
lune; car chacun transporte sur les objets 
les idées dont il est rempli. Nos astrono- 


mes voient sur la lune des visages de de- 


moiselles ; il pourrait être que des femmes 
qui observeraient, y verraient de beaux 
visages d'hommes. Moi, madame, je ne 
Sais si je ne vous y verrais point. J'avoue, 
dit-elle, queje ne pourrais pas me défendre 
d'être obligée à qui me verrait là: mais 
Je retourne à ce que vous me disiez tout- 
à-lheure : arrive-t-il sur la terre des chan- 
gemens considérables ? 

Il ÿ à beaucoup d'apparence, répon- 
dis-je, qu'il y en est arrivé. Plusieurs 
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montagnes élevées et fort éloignées de lamer 
ont de grands lits de coquillages, qui mar- 
quentnécessairement que l’eau les a autrefois 
couvertes. Souvent assez loin encore de la 
mer, on trouve des pierres où sont des 
poissons pétrifiés. Qui peut les avoir mis 
là, si la mer n’y a pas été ? Les fables di- 
sent qu'Herculé sépara avecses deux mains 
deux montagnes nommées Calpé et Abila ; 
qui, étant situées entre l'Afrique et l'Es- 
pagne, arrêtaient l'Océan, et qu'aussitôt 
la mer entra avec violenice dans les terres, 
et fit ce grand golfe qu’on appellela Médi- 
terranée, Les fables, ne sont point tout-a- 


fait des fables ; ce sont des histoires des | 


temps reculés, mais qui ont été défigurées 
ou par l'ignorance des peuples, ou par la- 
mour qu'ils avaient pour le merveilleux, 
très-ancienne maladie des hommes. Qu’Her- 


cule ait séparé deux montagnes avec ses ?| 
deux mains, cela n’est pas croyable ; mais 
que du temps de quelqu'Hercule ,. car 4l | 


y en a cinquante , l'Océan ait enfoncé 
deux montagnes plus faibles que lés au- 
tres, peut-être à l'aide de quelque trem- 
blement de terre, et se soit jeté entre l'Eu- 
rope et l'Afrique, je le croirais sans beau- 


coup de peine. Ce fut alors une belle tache 


que les habitans de la lune virent paraître 
tout-à-coup sur notre terre; Car VOUS sa- 
vez, madame, que les mers sont des ta- 


À 
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_ ches. Du moins l'opinion commune est que 
| la Sicile a été séparée de l'Italie, et Chypre 
de la Syrie; il s’ést quelquefois formé de 
nouvelles iles dans la mer ; des tremble- 
mens de terre ont abimé des montagnes, 
en ont fait naître d’autres, et ont changé le 
| cours des rivières. Les philosophes nous 
font craindre que le royaume de Naples et 
la Sicile, qui sont des terres appuyées sur 
de grandes voûtes souterraines remplies 
de soufre, ne fondent quelque jour, quand. 
les voûtes ne seront plus assez fortes pour 
résister aux feux qu’elles renferment, et 
qu’elles exhalent présentement par des sou- 
 piraux, tels que le Vésuve et l’Etna. En 
voilà assez pour diversifier un peu le spec- 
tacle que nous donnons aux gens de la 
lune. 
J'aimerais bien mieux, lui dit la Marquise, 
‘que nous les ennuyassions, en leur don- 
nant toujours le même, que de les divertir 
par des provinces abimées. 

Cela ne serait encore rien, repris-je, en 
comparaison de ce qui se passe dans jupi- 
ter. Il paraît sur sa surface comme des 
bandes dont il serait enveloppé, et que l’on 
distingue les unes des autres, ou des inter- 
valles qui sont entre elles, par des diffé- 
rens degrés de clarté ou d’obseurité. Ce 
sont les terres etmers, ou enfin de grandes 
parties de la surface de jupiter , aussi dif- 


L 
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. férentes entre elles. Tantôt ces bandes s’é- 
trécissent, tantôt elles s’élargissent ; elles 
s’interrompentquelquefois, etse réunissent 
ensuite;il s’enforme de nouvelles en divers 
endroits etil s’en efface, et tous ces chan- 
gemens, quine sont sensibles qu’à nos meil- 
leures lunettes, sont en eux-mêmes beau- 
coup plus considérables, quesi notre océan: 
inondait toute la terre ferme, et laissait en 
sa place de nouveaux continens. À moins 
que les habitans de jupiter ne soient am- 
phibies et qu'ils ne vivent également sur 
la terre et dans l’eau , je ne sais pas trep 
bien ce qu'ils deviennent. On voit aussi 
sur la surface de mars de grands change- 
mens, et même d'un mois à l’autre. En 
aussi peu de tems, des mers couvrent de 
grands continens, ouse retirent par un flux 
et reflux infiniment plus violent que le n6- 
tre, ou du moins c’est quelque chose d’é- 
quivalent. Notre planète est bien tranquille 
auprès de ces deux-là, et nous avons grand 
sujet de nous en louer, et encore plus s’il 
est vrai qu'il y ait eu dans jupiter despays, 
grands comme toute l’Europe, embrâsés. 
Embrâsés ! s’écria la Marquise. Vraiment 
ce serait la une nouvelle considérable ! 
Très-considérable, répondis-je. On à vu 
dans jupiter, il y a peut-être vingt ans, une 
longue lumière plus éclatante que le reste 
de la planète. Nous avans eu ici des dé- 
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luges , mais rarement ; peut-être que dans 
Jupiter ils ont rarement aussi de grands 
incendies, sans préjudice des déluges qui 
y Sont communs. Mais quoi qu’il en soit, 
cette lumière de jupiter n’estnullementcom- 
parable à une autre qui, selon les appa- 
rences, est aussi ancienne que le monde, 
et que l’on n'avait pourtant jamais vue. 
Comment une lumière fait-elle pour se 
cacher? dit-elle :il faut pour cela une adres- 
se singulière. 

Cellelà, repris-je ,ne paraît que dans le 
temps des crépuscules; de sorte que le plus 
Souvent 1ls sont. assez longs et assez forts 
pour la couvrir, et que quand ils peuvent 
la laisser paraître, ou les vapeurs de l'ho- 
rison la dérobent,: ou elle est si peu sensi- 
ble, qu’à moins que d’être fort exact ,on la 
prend pour des crépuscules mêmes. Mais 
enfin, depuis trente ans, on l’a démélée sû- 
rement; elle a fait quelque temps les délices 
des astronomes dont:la curiosité avait be 
soin d’être. réveillée par quelque chose 
d’une espèce nouvelle. Ils eussent eu beau 
découvrir de nouvelles planètes subalter- 
nes, ils n’en étaient presque plus touchés. 
Les deux dernières lunés, de saturne, par 
exemple ; ne.les ont,pas Charmés ni ravis; 
comme avaient: fait les satéllites ou les lunes 
de jupiter : on s’accoutume à tout. On:voit 
donc-un mois-devañt ét:après: l’'équinoxé 

* 
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de mars , lorsque le.soleil est couché et fe 
crépuscule fini, une certaine lumière blan- 
châtre qui ressemble à une queue. de c6- 
mête. On la voit avant le lever du soleil et 
avant le crépuscule, vers l’équinoxe de 
septembre, et on la voit soir et matin vers 
le solstice d'hiver. Hors de là elle ne peut, 
comme je viens de vous dire, se dégager 
des crépuscules qui ont trop de force et de 
durée ; car on suppose qu’elle subsiste tou- 
jours, ft l'apparence y est toute entière. 
On commence à conjecturer qu’elle est pro- 
duite par quelque grand amas de matière 
un peu épaisse qui environne le soleil jus- 
qu’à une certaine étendue. La plupart de 
ses rayons percent cette enceinte et vien- 
nent à nous en ligne droite ; mais il y en 
a qui, allant donner contre la surface in- 
térieure de cette matière, en sont renvoyés 
vers nous, et y arrivent lorsque les rayons 
directs ou ne peuvent pas encore y arriver 
le matin, ou ne peuvent plus encore y ar- 
river le soir. Comme ces rayons réfléchis 
partent de plus haut que les rayons directs, 
nous devons les voir plus tôt et les PRLAR 
plus tard. 

Sur ce pied-là, je dois me dédire de ce 
que je vous avais dit, que la lune ne de= 
vait point avoir de crépuscule, faute d’é- 
tre ‘environnée ‘d’un: air épais ainsi que la 
terre. Elle n’y perd rien; ses crépuscules 
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lui viendront de cette espèce d'air épais 
qui environne le soleil, et qui en renvoie 
les rayons dans des lieux où ceux qui par- 
tent directement de lui ne peuvent aller, 
Mais ne voila-t-il pas aussi, dit la Mar- 
quise, des crépuscules assurés pour toutes 
les planètes qui n’auront pas besoin d’être 
enveloppées chacune d’un air grossier , 
puisque celui qui enveloppe le soleil seul 
peut faire cet effet-là pour tout ce qu’il y 
a de planètes dans le tourbillon ? Je croi- 
rais assez volontiers que la nature, selon 
le penchant que je lui connais à l’économie, 
ne se serait servie que de ce seul moyen: 
Cependant, répliquai-je, malgré cette éco- 
nomie, il y aurait à l'égard de notre terre 
deux causes de crépuscules, dont l’une, 
qui est l’air épais du soleil, serait assez inu- 
tile, et ne pourrait être qu’un objet de cu- 
riosité pour les habitans de l'observatoire. 
Mais il faut tout dire : il se peut qu’il n’y 
ait que la terre qui pousse hors de soi des 
vapeurs et des exhalaisons assez grossières 
poux produire des crépuscules; et la na- 
ture aura raison de pourvoir, par un moyen 
général, au besoin de toutes les autres pla- 
nètes qui seront, pour ainsi dire, plus pures, 
et dont les évaporations seront plus subti- 
les. Nous sommes peut-être ceux d’entre 
tous les habitans des mondes de notre tour- 
billon, à quiil fallait donner a respirer l’air 
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le plus grossier et le plus épais. Avec quel 
mépris nous regarderaient les habitans des 
autres planètes, s’ils savaient cela ! 

Ils auraient tort, dit la Marquise; on n’est 
pas à mépriser pour être enveloppé d’un 
air épais , puisque le soleil lui-même en a 
un qui l'enveloppe. Dites-moi,je vous prie, 
cet air n'est-il point produit par de cer- 
taines vapeurs que vous m'avez dit autre- 
fois qui sortaient du soleil , et ne sert-il 
point à rompre la première force des rayons 
qui aurait peut-être été excessive? Je con- 
cois que le soleil pourrait être naturelle- 
ment voilé pour être plus proportionné à 
nos usages. Voila, Madame, répondis-je ; 
unpetit commencement desystème que vous 
avez fait assez heureusèment. On y pourrait 
ajouter que ces vapeurs produiraient des 
espèces de pluies qui retomberaient dans lé 
soleïl pour le rafraichir, de la même ma- 
nière qu’on jette quelquefois de l’eau sur 
une forge dont le feu est trop ardent. Il n° 
a rien qu’on ne doive présumer de l’adresse 
de la nature; mais elle a une autre sorte 
d’adrese toute particulière pour se dérober 
à nous, et on ne doit pas s'assurer aisément 
d’avoir deviné sa manière d'agir, ni ses des- 
seins. En fait de découvertes nouvelles, il 
nese faut pas tropse presser de raisonner , 
quoiqu’ on'en ait tüujours assez d'envie; et 
les vrais philosophes sont comme les’ élé- 
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phans qui, en marchant, ne posent jamais 
le second pied à terre que le premier ne 
soit bien affermi. La comparaison me pa- 
raît d'autant, plus juste, interrompit-elle, 
que le mérite de ces deux espèces , élé- 
phans et philosophes, ne consiste nullement 
dans les agrémens, extérieurs. Je consens 
que nous. imitions le jugement des'uns et 
des autres; apprenez-moi encore quelques- 
unes des dernières découvertes, et je vous 
promets de ne HR faire de système pré- 
cipité. 

Je viens de vous divé » répondis-je , tou- 
tes les nouvelles que je sais du ciel ,et jene 
crois pas qu'il y en. ait de plus fraiches, Je 
suis bien faché qu’elles ne soient pas aussi 
surprenantes et aussi merveilleuses, que 
quelques observations .que je lisais l’autre 
jour dans un abrégé des annales dela Chine, 
écritesenlatin. On voit des mille étoiles à la 
fois qui tombent du ciel dans la mer avecun 
grand fracas , ou qui se dissolvent et s’en 
‘vont en pluie. Cela n’a pas été vu pour une 
fois à la Chine. J’ai trouvé cetteobservation 
en deux temps assez éloignés, sans compter 
une étoile qui s’en va crever vers lorient, 
comme une fusée, toujours avec un éod 

bruit. Il est éthbus que ces spectacles- là 
soient réservés pour la Chine, et que ces 
pay-ci n’en. aient jamais eu leur part. Il 
n'ya pas long-temps que tous nos, philoso- 


158 LES MONDES. 


phes se croyaient fondés en expérience pour 

Soutenir que les cieux et tous les corps cé- 

lestes étaient incorruptibles et incapables 

de changemens ; et pendant ce temps-là, 

d’autres hommes, à l’autre bout de la terre, 

voyaient des étoiles se dissoudre par mil- 

‘ hiers : cela est assez différent. Mais, dit-elle, 

n’ai-je pas toujours oui dire que les Chinois 

étaient de si grands astronomes? Il est vrai, 

repris-je; mais les Chinois yontgagné à être 

séparés de nous par un long espace deterre, 

comme les Grcc;et les Romains à étre sépa- 
rés par une longue suite de siècles; tout 
éloignement est en droit de nous en impo- 
ser. En vérité je crois toujours de plus en 
plus qu’il y a un certain génie qui n’a point 
encore été hors de notre Europe, ou qui 
du moins ne s’en est pas beaucoup éloigné. 

Peut-être qu’il ne lui est pas permis de se 
répandre dans une grande étendue de terre 
à-la-fois, etque quelque fatalité lui prescrit 
des bornes assez étroites. Jouissons-en, tan- 
dis quenous le posséduns; ce qu'il ya de 
meilleur ; c’est qu'il ne se renferme pas 

dans les sciences et dans les spéculations 

sèches ; it s’étend avec autant de succès jus+ 
qu'aux choses d'agrément, sur lesquelles je 

doute qu'aucun peuple nous égale. Ce sont 
celles-là, Madame, auxquelles il vous ap: 

partient de vous occuper, et qui doivent 
composer toute votre philosophie. 
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AUX CHAMPS ÉLYSIENS. 


Trrvsrre MORT, 


. Il est bien juste qu'après avoir pris une. 
idée qui vous appartient , Je vous en rende 
quelque sorte d'hommage. L'auteur dont 
on a tiré le plus de secours dans un livre, 
est le vrai héros de l’Épitre dédicatoire ; 
c’est lui dont on peut publier les louanges 
avec sincérité , et qu'on doit choisir pour 
protecteur. Peutaëtre On trouvera que j'ai 
éte bien hardi d’avoir. osé travailler sur 
votre plan; mais ilme semble que je l'eusse 
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été encore davantage, st j'eusse travaillé 
sur un plan de mon imagination. J'ai 
quelque lieu d'espérer que le dessein qui, 
est de vous, fera passer les choses qui 
sont de moi; et j'ose vous direquesipar ha- 
sard mes Dialogués avaient un peu de suc- 


cés, ils vous feraient plus d'honneur que les 


vôtres méme ne vous en ont fait, puis-| 


qu'on verrait que cette idée est assez 


agréable pour n'avoir pas besoin d’être 


bien exécutée. J’'aifait tantdefondsur elle, 
que jai cru qu'une partie m'en pourrait 


suffire. J'ai supprimé Pluton, Caron, Cer- 


bére et tout ce qui est usé dans les enfers. 


Que Je suis fâché que vous ayez épuisé 
toutes ces belles matières de l’ésalité des 
morts, du regret qu’ils ont à la vie, dela 
fausse fermeté que les philosophes affec- 


tent de faire paraître en mourant, du ri- 


dicule malheur de ces jeunes gens qui meu- 


} 


rent avant les vieillards dont ils croient 
hériter et à qui ils faisaient la cour! Mais 


aprés tout , puisque VOUS aviez 1nventé 
ce dessein , il était raisonnable que vous 
en prissiez ce qu'il y avait de Plus beau. 
Du moins j'ai tâché de vous imiter dans. 
la fin que vous vous étiez proposée. Tous 
vos dialogues renferment leur morale, et 


J'ai fait FA A {ous mes morts ; EE | 


ment ce n’eñût pas été la peine de RSfare 
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parler. Des vivans auraient suffi pour 
dire des choses. inutiles. De plus, l'y & 
cela de commode ,.qu'on peut supposer 
que les morts sont des gens de grande ré- 
flexion , tant à cause de leur expérience 
quede leur loisir, eton doit croire pour leur 
honneur qu’ils pensent un peu plusqu'or 
ne fait d'ordinaire pendant la vie. Ils rai- 
sonnent mieux que nous des choses d'ict- 
haut, parce qu’ils les regardent avec plus 
 d’indifférence et plus de tranquillité; et ils 
veulent bien en raisonner, parce qu'ils ÿ 
prennent un. reste d’intérét. Vous avez 
fait la plupart de leurs dialogues st courts, 
qu'il paraït que vous n'avez pas cru qu'us 
fussent de grands parleurs, etje suis entré 
aisément dans votre pensée. Comme les 
morts ontbien de l'esprit, ils devraient voir 
bientôt le bout de toutes les matières. Je 
croirais méme sans peine qu'ils devraient 
étre assez éclairés pour, convenir de tout 
les uns avec les autres, et par conséquent 
pour ne se parler Jamais; car il me sem- 
ble qu’il r'appartient de disputer qu'à nous 
autres ignorans, qui ne découvrons pas la 
vérité; de méme qu'il n'appartient qu’à 
des aveugles qui ne voient pas le but ot 
ils vont, de s’entre-heurter dans un che- 
min. Mais on ne pourrait pas se persua- 
der. ici que les. Morts eussent changé de 
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caractère jusqu’au point de n'avoir plus 
de sentimens opposés, Quand on a une 
Jois concu dans le monde une opinion des 
gens, on n'en saurait revenir. Ainst Je 
me suis attaché à rendre les Morts recon- 
naissables , du moins ceux qui sont fort 
connus. Vous n'avez pas fait de difficulté 
d'en supposer quelques-uns, et peut-étre 
aussi quelques-unes des aventures que vous | 
leur attribuez ; mais je n'ai pas eu besoin 

de ce privilège. L'histoire me fournissait 

assez de veritables Morts et d'aventures 

véritables, pour me dispenser d'emprun- 

ter aucun secours de la fiction. Vous ne. 
seréz pas surpris que les Morts parlent de 

ce qui s’est passé long-temps aprés eux, 

vous qui les voyez tous les jours s’entrete- 

nir des affaires les uns des autres. Je suis 

sûr qu’à l’heure qu'ilest, vous connaissez la 

France par une infinité de rapports qu’on 

VOUS en a faits, et que vous savez qu'elle est 

aujourd'hui pour les lettres ce que la Grèce 

était autrefois. Surtout votre illustre tra- 

ducteur, qui vous a sibien fait parler notre 

langue, n'aura pas manqué de vous dire 

que Paris a eu pour vos ouvrages le méme 

goûütque Rome et Athènes avaient eu. Heu- 

reux qui pourrait prendre votre style 

comme ce grand homme le prit, et attraper 

dans ses expressions cette simplicité fine 
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et cet engouement naïf qui sont si propres 
pour le dialogue ! ! Pour mot, je n'ai garde 
de pr étendre à la gloire de vous avoir bien 
imité ; je ne veux que celle d’avoir bien su 
qu'on ne peut imiter ur plus excellent He 
déle que vous. 


MA, ON cat PUS ERP " 
K Fret Ga jte PC "Sa LH tree 
Ne vr Ven ser ég@fhent, ET , 
NH L: LE Ml a ile à è cN ARE 
ASE 7 Lg Ses Mb t hat tas Pois, THE 

à MA TeE Li PIS dira ce PU 
TE Ko DES Crae qe ar: 
re pa Dr nr 
at MR DS LA 15 fr JS Jr 020 F4 
CT ar frs: he ses ds: rte, ref 74 
As rar Lors vérin CHE j 
d'u ieat : Lex potes mon der japtet FéRtA 
EE A Po de Be rat mu 
Age x Li 7 TE der is 
het unis ubs fie re 
27 ée 1e 12 Nate #5 STE EU LT PTT “ 
FE np api ait Ve PIN PARA EUE OS 
A Nbre | AE FAURE) 

A rare eee Ni ad Æh AT 
D 5 JE Motor Fu LR ii, 241 3 ÉREER 


te 

À “al CAN ads MX Log: Férn) pren) nb 4 54 do 
“4 Fe #r ss He (AR TETE CAVE “té ‘#87 , ie ï 
ORAN 1: ORNE FENTE dus ÉTAT) (#0 RER 
24) ' LAN L 
< 4 DAS SOLE Mecs ,? ni à FA 
(VEN .: nue Men 2 À A # 
# 2, PA { 
ART 4 He) A ‘ $ 
CR PA Ve A | 
L 4 
1 
. q: \ 
| { 141 LE 


DIALOGUES 


DES 
MORTS ANCIENS. 
DIALOGUE I... 
ALEXANDRE, PHRINÉ. 
PHRINE. 


Vous pouvez le savoir de tous les Thé- 
bains qui ont vécu de mon temps. Ils vous 
diront que je leur offris de rebâtir à mes 
dépens les murailles de Thèbes que vous 
aviez ruinées, pourvu que l’on y miît cette 
inscription : Ælexandre-le-Grand avait 
abattu ces murailles; mais la courtisane 
Phriné les a relevées. 

ALEXANDRE. Vous aviez donc grand’peur 
que les siècles à venir n’ignorassent quel 
métier vous aviez fait ? 

Pur. J'y avais excellé, et toutes les per- 
sonnes extraordinaires, dans quelque pro- 


\ 
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fession que ce puisse être, ont la folie des 
monumens et des inscriptions. 

Âtex. Il est vrai que Rhodope l'avait 
déja eue avant vous. L'usage qu’elle fit de 
sa beauté la mit en état de bâtir une de ces 
fameuses pyramides d'Égypte qui sont en- 
core sur pied, et je me souviens que, 
comme elle en parlait l’autre jour à de cer- 
taines mortes françaises qui prétendaient 
avoir été fort aimables, ces ombres se mi- 
rent à pleurer, en disant que, dans les pays 
et dans les siècles où elles venaient de vi- 
vre,. les belles ne faisaient plus d’assez 
grandes fortunes pour élever des pyra- 
mides. 

Pari. Mais moi j'avais cet avantage par- 
dessus Rhodope, qu'en rétablissant les mu- 
railles de Thébes, je me mettais en paral- 
lète avec vous qui aviez été Île plus grand 
conquérant €u monde, et que je faisais 


voir que ma beauté avait pu réparer les 


ravages que votre valéur avait faits. 

Axrex. Voilà deux choses qui assurément 
n'étaient jamais entrées en comparaison 
lune avec l’autre. Vous vous savez donc 
bon gré d’avoir eu bien des galanteries ? 

Purr. Et vous, vous êtes fort satisfait 
d’avoir désolé la meilleure partie de l’uni- 
vers. Que ne s'est-il trouvé une Phriné 
dans chaque ville que vous avez ruinée, 
il ne serait resté aucune marque de vos 
fureurs ! 
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Atrx. Si j'avais à revivre, je voudrais 
être encore un illustre conquérant. 

Panr. Et moi uue aimable conquérante. 
La beauté a un droit naturel de comman- 
der aux hommes, et la valeur n’a qu’un 
droit acquis par la force. Les belles sont de 
tous pays, et les rois même ni les conqué- 
rans n'en sont pas. Mais pour vous con- 
yaincre encore mieux, votre père Philippe 
était bien vaillant, vous l’étiez beaucoup 
aussi; cependant vous ne pütes ni l’un ni 
l’autre inspirer aucune crainte à l’orateur 
PDémosthène, qui ne fit, pendant toute sa 
vie; que haranguer contre vous deux : et 
ane autre Phriné que moi (car le nom est 
heureux), étant sur le point de perdre une 
cause fort importante, son avocat, qui 
avait épuisé vainement toute son éloquence 
pour elle, s'avisa de lui arracher un grand 
voile qui la couvrait en partie; et aussitôt, 
à la vue des beautés qui parurent, les juges 
qui étaient prêts à la condamner, changè- 
rent d'avis. C’est ainsi que le bruit de vos 
armes ne put, pendant un grand nombre - 
d'années, faire taire un orateur, et que les 
attraits d'une belle personne corrompirent 
en un moment tout le sévère Aréopage. 

ALEx. Quoique vous ayez appelé encore 
une Phriné à votre secours, je ne crois pas 
que le parti d'Alexandre en soit plus faible. 
Ge serait grande pitié, si... 
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Pair Je sais ce que vous m'allez dire. 
La Grèce, l'Asie, la Perse, les Indes, tout 
cela est d’un bel étalage. Cependantiéi je 
retranchais de votre gloire ce qui ne vous 
en appartient pas; si je donnais à vos: sol 
dats, à vos capitaines, au hasard mêmé, 
la part qui leur en est due, croyez-vous 
que vous n’y perdissiez guère? Mais ‘ane 
belle ne partage avec personne Jhonneur 
de ses conquêtes : elle ne doit rien qu’à elle 
‘même. Croyez-moi, c’est une jolie condi- 
tion que celle d’une jolie femme. 141. 

AxEx. Il a paru que vous en avez été 
bien persuadée. Mais pensez-vous que ce 
personnage s’étende aussi loin que: vous 
avez poussé ? 3 a 

Pari. Non, non, car je suis de bonne 
foi. J'avoue que j'ai extrêmement outré le 
caractère de jolie femme; mais vous avez 
outré aussi celui de grand homme. Vous et 
moi nous avons fait trop fait de conquêtes. 
Si je n'avais eu que deux ou trois galante- 
ries tout au plus, cela était dans l’ordre, et 
il n’y'avait rien à redire, mais d’en avoir 
assez fait pour  rébâtir les murailles dé 

Thèbes, c'était aller beaucoup plus loir 
qu'ilne fallait. D'autre côté, si vous n’eus 
siez fait que conquérir la Grèce, les île: 
voisines, et peut-être encore quelque par 
tie de PAsie mineure et vous en compose) 
un État, il n’y avait rion de mieux entendi 
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ni de plus raisonnable; mais de courir tou- 
jours, sans savoir où, de prendre toujours 
des villes, sans savoir pourquoi, et d’exé- 
cuter toujours, sans avoir aucun dessein, 
c’est ce qui n’a pas plu à beaucoup de per- 
sonnes bien sensées. 

ALEx. Que ces personnes bien sensées en 
disent tout ce qui leur plaira; si J'avais usé 
si sagement de ma valeur et de ma fortune, 
on n'aurait presque point parlé de moi. . 

Part. Ni de moi non plus, si j'avais usé 
irop sagement de ma beauté. Quant on ne 
veut faire que du bruit, ce ne sont pas les 
caractères les plus raisonnables qui y sont 
les plus propres. 


DIALOGUE IT 


MILON , SMINDIRIDE. 


SMINDIRIDE. 


1 
Vues donc bien glorieux, Milon, d’avoir 
porté un bœuf sur tes épaules aux jeux 
Olympiques ? 
Nico. Assurément, l’action fut fort 
belle, Toute la Grèce y applaudit, et l’hon: 


10. 
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neur s’en répandit jusque sur la ville d 

Crotone, ma patrie, d’où sont sortis une 
infinité de braves athlètes. Au contraire, ta 
ville de Sybaris sera décriée à jamais par 
la mollesse de ses habitans, qui avaient 
banni les coqs de peur d’en être éveillés, 
et qui priaient les gens à manger un an 
avant le jour du repas, pour avoir le loisir 
de le faire aussi délicat qu’ils le voulaient. 

Su. Tu té moques des Sybarites; mais 
toi, Crotoniate grossier, crois-tu que se 
vanter de porter un bœuf, ce ne soit pas se 
vanter de lui ressembler beaucoup? 

Mr. Et toi, crois-tu avoir ressemblé à un 
homme, quand tu t'es plaint d’avoir passé 
une nuit sans dormir, à cause que parmi 
les feuilles de roses dont ton lit était semé, 
ily en avait eu une sous toi qui s'était 
pliée en deux? | Ë 

Suis. Il est vrai que j'ai eu cette déli- 
catesse; mais pourquoi te paraît-elle si 
étrange ? | 

Mr. Et comment se pourrait-il qu’elle ne 
me le parüt pas? 

Smix. Quoi! n’as-tu jamais vu quelque 
amant qui, étant comblé des faveurs d’une 
maîtresse à qui il a rendu des services si- 
gnalés, soit troublé dans la possession de 
ce bonheur par la crainte qu’il a que la re- 
connaissance n’agisse dans le cœur de la 
belle, plus que linclination? ds 
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Mr. Non, je n’en ai jamais Vu; mais 
quand cela serait ? 
Six. Et n’as-tu jamais entendu parler 
de quelque conquérant, qui, au retour 
d’une expédition glorieuse, se trouvät peu 
satisfait de ses triomphes, paree que la for- 
tune y aurait eu plus de part que sa valeur 
ni sa conduite, et que ses desseins auraient 
réussi sur des mesures fausses et mal prises? 

Mr. Non, je n’en ai point entendu par- 
ler; mais encore une fois, qu’en veux-tu 
conclure ? c 

SIN. Que cet amant et ce conquérant, 
et généralement presque tous les hommes : 
quoique couchés sur des fleurs, ne sau- 
raient dormir, s’il yen a une seule feuille 
pliée en deux. Il ne faut rien pour gâter 
les plaisirs. Ce sont des lits de roses > Où il 
est bien difficile que toutes les feuilles se 
tiennent étendues, et qu'aucune ne se plie; 
cependant le pli d’une seule suffit pour in- 
commoder beaucoup. 

Mr. Je ne suis pas fort savant sur ces 
matières-là; mais il me semble que toi, et 
l'amant et le conquérant que tu supposes, 
et tous tant que vous êtes, vous avez extré- 
mement tort. Pourquoi vous rendez-vous 
si délicats ? 

Smix. Ah! Milon, les gens d'esprit ne 
sont pas des Crotoniates comme toi; mais 
ce sont des Sybarites encore plus raffinés 
que Je n'étais, 
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Mr. Je vois bien ce que c’est. Les gens 
d’esprit ont assurément plus de plaisir qu'il 
ne leur enfaut, et ils permettent à leur dé- 
licatesse d’en retrancher ce qu’ils ont de 
trop. Ils veulent bien être sensibles aux plus 
pêtits désagrémens, parce qu’il y a d’ailleurs 
assez d’agrémens pour eux; et sur ce pied- 
là je trouve qu’ils ont raison. 

Suix. Ce n’est point du tout cela. Les 
gens d'esprit n’ont pas plus de plaisir qu'il 
ne leur en faut. 

Mr. Ils sont donc fous de s'amuser à être 
si délicats. 

Sui. Voilà le malheur. La délicatesse 
est tout-à-fait digne des hommes; elle n’est 
produite que par les bonnes qualités et de 
l'esprit et du cœur; on se sait bon gré d'en 
avoir; on tâche à en acquérir quand on 
n’en a pas : cependant la délicatesse dimi- 


nue le nombre des plaisirs, et on n’en à 
“point trop. Elle est cause qu’on les sent 


moins vivement, et d'eux-mêmes ils ne 
sont point trop vifs. Que les hommes sont à 


plaindre ! Leur condition naturelle leur. 
fournit peu de choses agréables, et leur 


raison leur apprend à en goûter encore 
moins, 
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1 
DIALOGUE III. 
DIDON, STRATONICE. 


DIDON. 


Hévas! ma chère Stratonice, que je suis 
malheureuse! Vous savez comme J'ai vécu. 
Je gardai une fidélité si exâcte à mon pre- 
mier mari, que je me brülai toute vive - 
plutôt que d’en prendre un second. Cepen- 
dant je n’ai pu être à couvert de la médi- 
sance. Il à plu à un poète nommé Virgile 
de changer une prude aussi sévère que moi, 
en une jeune coquette qui se laisse char = 
mer de la bonne mine d’un étranger dès le 
premier jour qu’elle le voit. Toute mon his- 
toire est renversée. A la vérité, le bûcher 
où je fus consumée m'est demeuré; mais 
devinez pourquoi je m'y jette. Ce n’est plus 
de peur d’être obligée à un sécond mariage, 
c’est que jeé'suis au désespoir que cet étran- 
&er m’abandonne. | 
SrraTOnICE. De bonne: foi, cela peut 
avoir des conséquences très- dangereuses. 
n’y aura plus guère de fernmes qui veuil- 
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lent se brûler par fidélité conjugale, si aprés 
leur mort un poëête est en liberté de dire 
d’elles tout ce qu'il voudra. Mais peut-être 
votre Virgile n’a-t-il pas eu si grand tort. 
Peut-être a-t-il démêlé dans votrevie quel- 
queintrigue que vous espériez qui ne serait 
pas connue. Que sait-on? Je ne voudrais 
pas répondre de vous sur la foi de votre 
buücher. 

Dr. Si la galanterie que Virgile m'attri- 
bue avait quelque vraisemblance, je con- 
sentirais que l’on me soupeonnät; mais il 
me donne pour amant, Énée, un homme 
qui était moït trois cents ans avant que je 
ne fusse au monde. 

. Srra. Ce que vous dites là est quelque 
chose. Cependant Enée et vous, vous pa- 
raissiez extrémement être le fait l'un de 
l'autre. Vous aviez été tous deux contraints 
d'abandonner votre patrie , vous cherchiez 
fortune tous deux dans des pays étrangers; 
il était veuf, vous étiez veuve : voilà bien 
des rapports. Il est vrai que vous êtes née 
trois cents ans après lui; mais, Virgile a 
vu tant de.raisons pour vous assortir, en- 
semble, qu'il a-cru que les trois cents an- 
uées qui vous séparaient, n'étaient pas une 
affaire. Ç ds" 

_ Dr. Quel raisonnement est-ce; là ? Quoi! 
trois cents ans ne sont pas toujours trois. 
cents ans; et malgré cet “obstacle, deux 
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personnes peuvent se rencontrer et s’aimer ? 

Stra. Oh! c’est sur ce point que Virgile 
a entendu finesse. ‘Assurément :1l était 
homme du monde; il a voulu faire voir 
qu’en matière de commerce amoureux, il 
ne faut pas juger sur l’apparence, et que 
tous ceux qui en ont le moins, sont bien 
souvent les plus vrais. 

Dr. J'avais bien affaire qu’il attaquät ma 
réputation, pour meftre ce beau mystère 
dans ses ouvrages. 

STRAa. Mais quoi? Vous a-t-il tournée 
en ridicule? Vous a-t-il fait dire des choses 
impertinentes ? 

Dr. Rien moins. Il m'a récité ici son 
poëme; et tout le morceau où il me fait 
paraitre, est assurément divin, à la médi- 
sance près. J'y suis belle, j'y dis de très- 
belles choses sur ma passion prétendue; et 
si Virgile était obligé àme reconnaitre dans 
l’'Énéide pour femme de bien, l'Énéide y 
perdrait beaucoup. 

STrA. De quoi vous plaignez-vous donc? 
On vous donne une galanterie que vous 
n’avez pas eue : voilà un/grand malheur! 
Mais en récompense on vous donne de Ia 
beauté et de l'esprit que vous n’aviez peut- 
être pas. 

Dr. Quelle conselation! 

STRA. Je ne sais comment vous êtes faite; 
mais la plupart des femmes aiment mieux, 
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ce me semble, qu'on médise un peu de 
leur vertu, que de leur esprit, ou de leur 
beauté. Pour moi, j'étais de cette humeur- 
là. Un peintre, qui était à la cour du roi de 
Syrie, mon mari, fut mécontent de moi; 
et pour se venger, il me peignit entre les 
bras d’un soldat. Il exposa son tableau, et 
prit aussitôt la fuite. Mes sujets, zélés pour 
ma gloire, voulaient brûler ce tableau: pu- 
bliquement; mais comme j'y étais peinte 
admirablement bien, et avec beaucoup de 
beauté, quoique les attitudes qu’on m'y 
donnait ne fussent pas avantageuses à ma 
vertu, je défendis qu’on le brülât, et fis re- 
venir le peintre à qui je pardonnai. Si vous 
me croyez, vous en userez de même à l’é- 
gard de Virgile. 

Dr. Cela serait bon, si le premier mérite 
d’une femme était d’être belle, ou d’avoir 
de l'esprit. | 

STra. Je ne décide point qu’elle est ce 
premier mérite : mais dans l'usage ordi- 
naire, la première question qu’on fait: sur 
une femme quel’onne connaît point, c’est: 
Est-elle belle ? La seconde : 4-t-elle de l’es- 
prit? Il arrive rarement qu’on fasse une 
troisième question. pas 
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DI ALO GUE IV. 
|: ANACRÉON, ARISTOTE. 


ARISTOTE. 


Jr n’eusse jamais cru qu'un faiseur de 
| chansonnettes eût osé se comparer à un 
philosophe d’une si grande réputation que 
moi. 

|: AnacrÉON. Vous faites sonner bien haut 
| le nom de philosophe; mais moi, avec mes 
chansonnettes, je n’ai pas laissé d’être ap- 
pelé le sage Anacréon, et il me semble que 
le titre de philosophe ne vaut pas celui de 
sage. 

Arr. Ceux qui vous ont donné cette qua- 
| lité-là ne songeaient pas trop bien à ce qu’ils 
disaient. Qu’aviez-vous jamais fait pour le 

mériter ? 

Axa. Je n’avais fait que boire, que chan- 
ter, qu’étre amoureux; et la merveille est 
qu’on m'a donné le nom de sage à ce prix, 
au lieu qu’on ne vous a donné que celui 
de philosophe, qui vous a coûté des peines 
infinies. Car combien avez vous passé de 
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nuits à éplucher les questions épineuses de 

la dialectique? Combien avez-vous composé 

de gros volumes sur des matières obscures 

que vous n’entendiez peut-être pas bien 
vous-même ? 

Arr. J'avoue que vous avez pris un che- 
min plus commode pour parvenir à la sa- 
gesse, et qu'il fallait être bien habile pour 
trouver moyen d’aequérir plus de gloire 
avec votre luth et votre bouteille, que les 
grands hommes n’en ont acquis par leurs 
véilles et par leurs travaux. 

Ana. Vous prétendez railler : mais je 
vous soutiens qu'il est plus difficile de boire 
et chanter, comme j'ai chanté et comme 
j'ai bu, que de philosopher comme vous 
avez philosophé. Pour chanter et pour boire 
comme moi, il faudrait avoir dégagé son 
âme des passions violentes, n’aspirer plus 
à ce qui ne dépend pas de nous, s’être dis- 
posé à prendre toujours le temps comme il 
viendrait; enfin il y aurait auparavant bien 
des petites choses à régler chez soi; et, 
quoiqu'il n’y ait pas grande délicatesse à 
tout cela, on a pourtant de la peine à en 
venir à bout. Mais on peut à moins de frais 
philosopher comme vous avez fait. On n’est 
point obligé à se guérir de l'ambition, ni 
de l’avarice; on se fait une entrée agréable: 
à la cour du grand Alexandre; on s’attire 
des présens de cinq cent mille écus, que 
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Von n’emploie pas entièrement en expéri- 
ences de physique, selon l'intention du 
donateur; et en un mot, cette sorte de 
philosophie même a des Choses assez Oppo- 
sées à la philosophie. SPA 

Arr. I faut qu'on vous ait fait ici-bas 
bien des médisances de moi : mais, après 
tout, l’homme n’est homme qué par là 
raison, et rien n’est plus beau que d’ap- 
prendrè aux autres comment il s’en doi- 
vent servir à étudier la nature, et à déve- 
lopper toutes ces énigmes qu’elle nous pro- 
pose. ’ 

Axa. Voilà comme les hommes renver- 
sent l'usage de tout. La philosophie est en 
elle-même une chose admirable, et qui 
leur peut être fort utile; mais parce qu’elle 
les incommoderait, si elle se mélait de leurs 
affaires et si elle demeurait auprès d'eux à 
régler leurs passions, ils l'ont envoyée dans 
le ciel arranger des planètes, et en mesu- 
rer les mouvemens; ou bien ils la promè- 
nent sur la terre, pour lui faire examiner 
tout ce qu'ils y voient. Enfin ils l’occupent 
toujours le plus loin d'eux qu'il leur est 
possible. Cependant comme ils veulent être : 
philosophes à bon marché, ils ont l'adresse 
d'étendre ce nom, et ils le donnent le plus 
souvent à ceux qui font la recherche des 
Gauses naturelles. 
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Aer. Et quel nom plus convenable leur 
peut-on donner ? Te 

Ana. La philosophie n’a affaire qu'aux 
hommes, et nullement au reste de lunivers. 
L'astronome pense aux astres, le physicien 
pense à la nature, et le philosophe pense 
à soi. Mais qui eût voulu l’être à une con- 
dition si dure? Hélas! presque personne, 
On a donc dispensé les philosophes d’être 
philosophes, et on s’est contenté qu’il fus- 
sent astronomes, ou physicieus. Pour moi, 
je n'ai point été d'humeur, à m’engager 
dans les spéculations; mais je suis sûr qu'il 
y a moins de philosophie dans beaucoup de 
livres qui font profession d’en parler, que 
dans quelques-unes de ces chansonnettes 
que vous méprisez tant; dans celle-ci, par 
exemple : 


Si l’or prolongeait la vie ; 

Je n’aurais point d’autre envie 
Que d’amasser bien de or: 
La Mort me rendant visite ; 
Je la renverrais bien vite, 

En lui donnant mon trésor. 
Mais si la Parque sévère 

Ne le permet pas ainsi, 

L'or ne m'est plus nécessaire: 
L'amour et la bonne chère 
Partageront mon souci. 
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Anr. Si vous ne voulez appeler philoso- 
phie que celle qui regarde les mœurs, il y 
‘a dans mes ouvrages de morale des choses 
qui valent bien votre chanson ; car enfin 
cette obscurité qu’on m’a reprochée, et qui 
se trouve peut-être dans quelques-uns de 
mes livres, ne se trouve nullement dans ce 
que j'ai écrit sur cette matière, et tout le 
monde à avoué qu’il n’y avait rien de plus 
beau ni de plus clair que ce que j'ai dit des 
passions. 

ANA. Quel abus! Il n’est pas question de 
définir les passions avec méthode, comme 
on dit que vous avez fait, mais de les vain- 
cre. Les hommes donnent volontiers à la 
philosophie leurs maux à considérer, mais 
non pas à guérir; et ils ont trouvé le secret 
de faire une morale qui ne les touche pas 
de plus près que l'astronomie. Peut-on 
s'empêcher de rire, en voyant des gens qui, 
pour de l’argent, préchent le mépris. des 
richesses , et des poltrons qui se battentsur 

la définition du magnanime ?. 


DIALOGUE V. 
HOMÈRE, ÉSOPE. 
HOMÈRE. 


Ex vérité, toutes les fables que vous venez 
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de me réciter, ne peuvent être assez admi- 
rées. Il faut que vous ayez beaucoup d'art, 
pour déguiser ainsi en petits contes les ins- 
tructionsles plus importantes que la morale 
puisse donner, et pour couvrir vos pensées. 
sous des images aussi justes et aussi fami- 
lières que celles-là. 

Ésorr. IL nest bien doux d’être loué 
sur cét art, par vous qui l’avez si bien en- 
tendu. 

Ho. Moi! je ne m’en suis jamais piqué. 

Éso. Quoi n’avez-vous pas prétendu ca- 
cher de grands mystères dans vos ouvrages? 

Ho. Hélas! point du tout. | 

Éso. Cependant tous les savans de mon 
temps le disaient; il n’y avait rien dans PT- 
liade ni dans l'Odyssée, à quoi ils ne don- 
nassent les allégories les plus belles du 
monde. Ils soutenaient que tous les secrets 
de la théologié, de la physique, de la mo- 
rale et des mathémathiques mêmes, étaient 
renfermés dans ce que vous aviez écrit. 
Véritablement il y avait quelque difficulté 
à les développer ; où l’un trouvait un sens 
moral, l’autre en trouvait un physique; 
mais après celà ils convenaient que vous 
aviez tout su, et tout dit a qui le compre- 
nait bien. ' 

Ho. Sans mentir, je m'étais bien douté 
que de certaines gens ne manqueraient 
point d'entendre finesse où. je n’én avais 
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. point entendu. Comme il n’est rien de tel 
que dé prophétiser des choses éloignées 
en attendant l'événement, il n’est rien de 
tel aussi que de débiter des fables en atten- 
dant l’allégorie. 

Éso. Il fallait que vous fussiez bien hardi 
Pour vous reposer sur vos lecteurs du soin 
de mettre des allégories dans vos poëmes. 
Où en eussiez-vous été, si on les eût pris 
au pied de la lettre ? 

Ho. H# bien! ce n’eût pas été un grand 
malheur. | ph as 

Éso. Quoi! ces dieux qui s’estropient les 
uns les autres; ce foudroyant Jupiter, qui, 
dans une assemblée de divinités, menace 
l'auguste Junon dela battre; ce Mars, qui, 
étant blessé par Dioméde, crie, dites-vous, 
comme neuf ou dix mille hommes, et n'a- 
git pas conime un seul (car au lieu de 
mettre tous les Grecs en pièces, il s'amuse 
à s’aller plaindre de sa blessure à Jupiter ); 
tout cela eût été bon sans allégorie ? 

Ho. Pourquoi non? Vous vous imagi- 
nez que l'esprit humain ne cherche que le 
vrai, détrompez-vous. L'esprit humain et 
le faux sympathisent extrémement. Si vous 
avez la vérité à dire, vous ferez fort bien de 
l'envelopper dans les fables; elle en plaira 
beaucoup plus. Si vous voulez dire des fa- 
bles, elles pourront bien plaire, sans conte- 
nir aucune vérité. Ainsi le vrai a besoin 
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d'emprunter la figure du faux, pour étre 
agréablement recu dans lesprit humain; 
mais le faux y entre bien sous sa propre 
figure, car c'est le lieu de sa naissance et 
de sa demeure ordinaire, et le vrai y est 
étranger. Je vous dirai bien plus. Quand je 
me fusse tué à imaginer des fables allégori- 
ques, il eüt bien pu arriver que la plupart 
des gens auraient pris la fable comme une 
chose qui n’eùt point trop été hors d’appa- 
rence ,.et auraient laissé là l’allégorie; et en 
effet, vous devez savoir que mes dieux, 
tels qu’ils sont, et tout mystère à part, n’ont 
oint été trouvés ridicules. 

Éso. Cela me fait trembler. Je crains fu- 
rieusement que l’on ne croie que les bêtes 
aient parlé comme elles font dans mes apo- 
logues. 

. Ho. Voilà une plaisante peur. 

Éso. Hé quoi! si l’on a bien cru que les 
dieux aient pu tenir les discours que vous 
leur avez fait tenir, pourquoi ne croira-t- 
on pas que les bêtes aient parlé dela ma- 
nière dont je les ai fait parler ? 

. Ho. Ah! ce n’est pas la même chose. Les 
hommes veulent bien que les dieux soient 
aussi fous qu'eux; mais ils ne veulent pas 
que les bêtes soient aussi sages. . 
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DIALOGUE VI. 


ATHENAIS, ICASIE. : 


ICASIE. 


Puisque vous voulez savoir mon aventure, 
la voici. L'empereur sous qui je vivais, vou: 
Jut se marier; et pour mieux choisir une 
impératrice , il fit publier que toutes celles 
qui se croyaient d’une beauté et d’un agré- 
ment à prétendre au trône, se trouvassent 
à Constantinople. Dieu sait l’affluence qu’il 
y eut. J’ÿ allaï, et je ne doutai point qu’a- 
vec beaucoup de jeunesse, avec des yeux 
très-vifs, ét un air assez agréable et assez 
fin, je ne pusse disputer l'empire. Le jour 
quese tint l’assemblée de tant de jolies pré- 
tendantes, nous parcourions toutes d’une 
manière inquiète les visages les unes des 
autres; etje remarquaï avec plaisir que mes 
rivales me regardaient d'assez mauvais œil. 
L'empereur parut. Il passa d’abord plusieurs 
rangs de belles sans rien dire; mais quand 
il vint à moi, mes yeux me servirent bien : 
et ils larrétèrent. En vérité, me dit-il en me 
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regardant de l'air que je pouvais souhaiter, 
les femmes sont bien dangereuses ; . elles 
peuvent faire beaucoup de mal. Je crus qu'il 
n’était question que d’avoir un peu d'esprit, 
et que j'étais impératrice; et dans le trouble 
d'espérance et de joie où je me trouvais, 
je fis un effort pour répondre : Er récom- 
pense, seigneur, les femmes peuvent faire, 
et ont fait quelquefois beaucoup de bien. 
Cette réponse gâta tout. L'empereur la 
trouva si spirituelle, qu’il n’osa m’épouser. 

Arnexaïs. Il fallait que cet empereur-là 
füt d’un caractère bien étrange, pour crain- 
dre tant l'esprit, et qu'il ne sy connüt 
guère, pour croire que votre réponse en 
marquât beaucoup; car franchement elle 
n’est pas trop bonne, et vous n'avez pas 
grand’chose à vous reprocher. 

Ica. Ainsi vont les fortunes. L'esprit seul 
vous à fait impératrice; et moi, la seule ap- 
parence de l'esprit m’a empéchée de l'être. 
Vous saviez même encore la philosophie, 
ce qui est bien pis que d’avoir de l'esprit; 
et avec tout cela, vous ne laissätes pas d’é- 
pouser Théodose le jeune. 

Ar. Si jeusse eu devant les yeux un ex- 
emple comme le vôtre, j'eusse eu grand”- 
peur. Mon père, après aveir fait de moi 
uné fille fort savante et fort spirituelle, me 
déshérita, tant il se tenait sûr qu'avec ma 
science et mon bel esprit je ne pouvais man- 
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quer de faire fortune; et à dire le vrai, je 
le croyais comme lui. Mais je vois présen- 
tement que je courais un grand hasard, et 
qu’il n’était pas impossible que je demeu- 
rasse sans aucun bien, et avec la seule phi- 
losophie en partage. 

Ica: Non assurément; mais, par bonheur 
pour vous, mon aventure n’était pas ‘en- 
core arrivée. Il serait assez plaisant que, 
dans une occasion pareille à celle où je me 
trouvai, quelque autre qui saurait mon his- 
toire, et qui voudrait en profiter, eût la fi- 
nesse de ne laisser point voir d'esprit, et 
qu’on se moquât d’elle. | 

Ar. Je ne voudrais pas répondre que 
cela lui réussit, si elle avait un dessein; 
mais bien souvent on fait par hasard les 
plus heureuses sottises du monde. N’avez- 
Vous pas oui parler d’un peintre qui avait 
si bien peint des grappes de raisin, que des 
oiseaux s’y trompèrent et les vinrent bec- 
queter? Jugez quelle réputation cela lui 
donna. Mais les raisins étaient portés dans 
le tableau par un petit paysan : on disait 
au peintre, qu'a la vérité il fallait qu'ils 
fussent bien faits, puisqu'ils attiraient les 
oiseaux; mais qu'il fallait aussi, que le 
petit paysan füt bien mal fait, puisque les 
oiseaux n’en avaient point de peur. On 
avait raison. Cependant sile peintre ne se fût 
pas oublié dans le petit paysan, les raisins 
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n’eüssent pas eu ce succès prodigieux qu’ils 
eurent. 

Ica. En vérité, quoi qu’on fasse dans lé: 
monde, on ne sait ce que l’on fait; et après 
l'aventure de ce peintre, on doit trembler 
même dans les affaires où l’on se conduit 
bien, et craindre de n’avoir pas fait quel-: 
que faute qui-eût été nécessaire. Tout est 
incertain. Il semble que la fortune ait soin 
de donner des succès différens aux mêmes 
choses, afin de se moquer toujours de la : 
raison humaine, qui ne peut avoir de règle 
assurée. | 
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DIALOGUE I. 
AUGUSTE, PIERRE ARÉTIN. 


, P. ARÉTIN. 


Our , Je fus bel esprit dans mon siècle , ct 
je fis auprès des princes une fortune assez 
considérable. 

AuGusre. Vous composâtes donc bien 
des ouvrages pour eux? 

P. Are. Point du tout. J'avais pension 
de tous les princes de l’Europe, et cela n’eût 
pas, pu être, si je me fusse amusé à louer. 
Ts étaient en guerre les uns avec les autres : 
quand les uns battaient, les autres étaient 
battus; il n’y avait pas moyen de leur chan- 
ter à tous leurs louanges. 


a Po 


# 
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Au. Que faisiez-vous donc ? 

P. Aré. Je faisais des vers Contre eux. 
Ils ne pouvaient pas entrer tous dans un 
panégyrique, mais ils entraient bien tous 
dans une satire. J'avais si bien répandu la 
terreur de mon nom, qu'ils me payaient 
tribut pour pouvoir faire des sottises en 
sûreté. L'empereur Charles v, dontassuré- 
ment vous avez entendu parler ïici-bas, 
s'étant allé faire battre fort mal-à-propos 
vers les côtes d'Afrique, m’envoya aussitôt 
une assez belle chaîne d’or. Je la recus et 
la regardant tristement : ÆA ! c’est la bien 

eu de chose, m’écriai-je, pour une aussi 
grande folie que celle qu'il a faite. 

Avë. Vous aviez trouvé là une nôuvelle 
manière de tirer de l'argent des princes. 

P. Ar£. N’avais-je pas sujet de conce- 
voir l'espérance d'une merveilleuse fortune, 
en m’établissant un revenu sur.les sottises 
d'autrui? C’est un bon fonds, et qui rap- 
porte toujours bien. | 

Au. Quoi que vous en puissiez dire, le 
métier dé louer est plus sûr, ét par consé- 

uent meilleur. | 

P.Ar£. Que voulez vous? Je n'étais pas 
assez imprudent pour louer. 

Av. Et vous l’étiez bien assez pour faire 
des satires sur les têtes couronnées. 

P. Anré. Ce n’est pas la même chose. Pour 
faire des satires, il n’est pas toujours besoin 
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de mépriser ceux contre qui on les fait ; 
mais pour donner de certaines louanges 
fades et outrées, il me semble qu'il faut 
mépriser ceux mêmes à qui on les donne, 
et les croire bien dupes. De quel front Vir- 
gile osäit-il vous dire qu'on ignorait quel 
parti Vous prendriez parmi les dieux, et que 
c'était une chose incertaine si vous vous char- 
geriez du soin des affaires de la terre ; ou si 
Vous vous feriez dieu marin, en épousant 
une fille de Thétis, qui aurait volontiers 
acheté de toutés ses eaux l'honneur de votre 
alliance; ou enfin si vous voudriez vous lo- 
ger dans le ciel auprès du scorpion, qui te- 
nait la place de deux signes, et qui, en 
votre considération, se serait mis plus à 
Pétroit ? 
. Au. Ne soyez pas étonné que Virgile eût 
ce front-là. Quand on est loué , on ne prend 
pas les louanges avec tant de rigueur ; on 
aide à la lettre, ét la pudeur de ceux qui les 
donnentsest bien soulagée par l'amour pro- 
pre de ceux à qui elles s’adressent. Souvent 
on croit mériter des louanges qu’on ñe re- 
coit pas, et comment croirait-on ne mé- 
riter pas celles qu’on reçoit ? 

P. Aré. Vous espériez donc, sur la pa- 
role de Virgile, que vous épouseriez une 
nÿmphe de la mer, ou que vous auriez un 
äppartement dans le zodiaque ? 

_ Au. Non, non. De ces sortes de louan- 
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ges-là, on en rabat quelque chose, pour 
les réduire à une mesure plus raisonnable; 
mais à la vérité on n’en rabat guère, et on 
se fait à soi-même une bonne composition. 
Enfin, de quelque manière outrée qu'on 
soit loué, on en tirera toujours le profit 
de croire qu’on est au-dessus de toutes les 


louanges ordinaires, et que par son mé-. 


rite on a réduit ceux qui louaient à passer 
toutes les bornes. La vanité a bien des res- 
sources. | 


P. Ang. Je vois bien qu'il ne faut faire 


aucune difficulté de pousser les louanges 
dans tous les excès; mais du moïhs pour 
celles qui sont contraires les unes aux au- 
tres, comment a-t-on la hardiesse de les 
donner aux princes? Je gage, par exemple, 
que quand vous vous vengiez impitoyable- 
ment de vos ennemis, il n'y avait rien 
de plus glorieux, selon toute votre cour, 
que de foudroyer tout ce qui avait la témé- 
rité de s’opposer à vous ; mais qu'aussitôt 
que vous aviez fait quelque action” de dou- 
ceur, les choses changeaient de face, et 
qu’on ne trouvait plus dans la vengeance 
qu'une gloire barbare et inhumaine. On 
ouait une partie de votre vie aux dépens 
del’autre. Pour moi J'aurais craint que vous 
ne vous fussiez donné le divertissement de 
me prendre par mes propres paroles, et que 
vous ne m'eussiez dit : Choïsissez de la sé- 


” 
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vérité ou de la clémence, pour en faire le: 
vrai caractère d’un héros ; mais après ce- 
la , tenez-vous-en à votre choix. | 

Au. Pourquoi voulez-vous qu’on y re- 

garde de si près? Il est avantageux aux 
grands que toutes les matières soient pro- 
blématiques pour là flatterie. Quoi qu’ils 
fassent , ils ne peuvent manquer d’être loués; 
et s'ils le sont sur des choses opposées , 
c’est qu’ils ont plus d’une sorte de mérite. 

P. Aré. Mais quoi! ne vous venait-il ja- 
mais aucun scrupule sur tous les éloges 
dont: on'vous aceablait ? Était-il besoin ‘de: 
raffiner beaucoup: pour s’apercevoir :qu’its 
étaient attachés à votre rang ? Les louanges 
ne distinguent point les princes, on n’en 
donne pas plus aux héros qu'aux autres: 
mais la postérité distingue les louanges 
qu’on a données à différens princes. Elle 
confirme les unes, et déclare les autres de. 
viles flatteries.: 

Au. Vous conviendrez done du moins 
que je méritais les louanges que Jai reçues, 
puisqu'il est sûr que la postérité les a rati- 
fiées par son jugement. J'ai même en cela 
quelque sujet de me plaindre d'elle; car 
elle-s’est tellement aecoutumée à me regar- 
der comme le modèle des princes, qu’on les 
loue d'ordinaire en me les comparant, et 
souvent la comparaison me fait tort. 
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P. Aré. Consolez-vous, on ne vous don- 
nera plus ce sujet de plainte. De la manière | 
dont tous les morts qui viennent ici parlent ! 
de Louis xiv, qui règne aujourd’hui en ! 
France, c’est lui qu’on regardera désormais | 
comme le modele des princes ,'et je prévois | 
qu’à l'avenir on croiraneles pouvoir louer | 
davantage, qu’en leur attribuant quelque | 
rapport avec ce grand roi. | 

Au. Hé bien! ne croyez-vous pas que | 
ceux à qui s’adressera une exagération si 
forte l’écouteront avec plaisir ? 


P. Aré. Cela pourra étre. On est si avide | 


de louanges, qu’on les'a dispensées, et de 
Ses» q ; 


la justesse , et de la vérité, et de tous les : 


assaisonnemens qu’elles devraient avoir. 

A. Il paraït bien que vous voudriezex- 
terminer les louanges. S'il fallait n’en don- 
ner que de bonnes, qui se mélerait d’en 
donrier ? 

P. Aré. Tous ceux qui en donneraient 
sans intérêt. Il n'appartient qu’à eux de 
louer. D'où vient que votre Virgile a si bien 


loué Caton, en disant qu'il préside à l’as-- 


semblée de plusieurs gens de bien, qui, dans 
les Ghamps-Elysées, sont séparés d’avec les 
autres? C’est que Caton était mort, et Virgile 
qui n’espérait rien, ni de lui ni de sa famille, 


ne lüi a donné qu’un seul vers, eta bornéson.. 


éloge à une pensée raisonnable. D'où vient 
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qu'il vous a si mal loué en tant de paroles 
au commencement de ses Géorgiques : > El 
avait pension de vous. 

Au. J'ai donc perdu bien de l'argent en 
louanges ? 

e. us J'en suis bien fàché. Que ne fai- 
siez-vous ce qu'a fait un de vos successeurs, 
qui, aussitôt qu'il fut parvenu à l'empire, 
défendit par un édit exprès que l’on com- 
posât jamais de vers pour lui? 

Au. Hélas ! il avait plus de raison que 
mot. Les vraiés louanges ne sont pas celles 
qui s'offrent à nous, mais celles que nous 
arrachons. 


% 


DIALOGUE Il. 
SAPHO, LAURE: 


LAURE, 


x est vrai que dans les passions qué nous 

avons eues toutes deux, les Muses ont été 
de la partie, et y ont mis beaucoup d’a- 
grément ; mais 1l y a cette différence, que 
c'était vous qui chantiez vos amans, et moi 
j'étais chantée par le mien. 
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SapHo. Hé bien ! cela veut dire que j'at- | 


mais autant que vous étiez aimée. 

Lau. Je n’en suis pas surprise, car je: 
sais que les femmes ont d’ordinaire plus de: 
penchant à la tendresse que les hommes. 
Ce qui-me surprend, c’est que vous ayez 
marqué à ceux que vous aimiez tout ce que. 
vous sentiez pour eux, et que vous:ayez en 
quelque manière attaqué leur cœur par vos 
poésies. Le personnage d’une femme n’est 
que de se défendre. 

Sarx. Entre nous, j'en étais un peu f4-. 
chée; c’est une injustice que les hommes. 
nous ont faite. Ils ont pris le parti d’atta-- 
quer , qui est bien plus aisé que celui de 
se défendre. " 

Lau. Nenous plaignons point ,notrepar- 
ti a ses avantages. Nous quinous défendons, 
nous nous rendons quand il nous plaît ; 
Mais eux qui nous attaquent, ils ne sont 
pas toujours vainqueurs, quand ils le vou- 
draient bien. 

Sars. Vous ne dites pas que si les hom- 
mes nous attaquent, ils suivent le penchant 
qu’ils ont.à nous attaquer; mais quand 
nous nous défendons, nous n’avons pas 
trop de penchant à nous défendre. 

Lau. Ne comptez-vous pour rien le plai- 
sir de voir par tant de douces attaques 
si longtemps continuées et redoublées. si 
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souvent, combien ils estiment la conquête 
‘de votre cœur ? 

Sapx. Et ne comptez-vous pour rien la 
peine de résister à ces douces attaques ? 
Ils en voient le succès avec plaisir dans 
tous les progrès qu’ils font auprès de nous; 
et nous, nous serions bien fâchées que 
notre résistance eût, trop de succés. 

Lau. Mais enfin, quoiqu'après tous leurs 
soins ils soient victorieux à bon titre, vous 
leur faites grâce, en reconnaissant qu’ils le 
sont. Vous ne pouvez plus vous défendre, 
et ils ne laissent pas de vous tenir compte 
de ce que vous ne. vous défendez plus. 

Sarn. Ah! cela n'empèche pas que ce 
qui est une victoire pour eux, ne soit tou- 
jours une espèce de défaite pour nous. Ils 
ne goûtent dans le plaisir d’être aimés, 
que celui de triompher de la personne qui 
les aime; et les amans heureux ne sont heu- 
reux, que parce qu'ils sont conquérans. 

Lau. Quoi! auriez-vous voulu qu’on-eût 
établique : les femmes AHAEORE EE les hom- 
mes ? 

Sapx. Eh! quel besoin y a-t-il que les 
uns attaquent et les autres se défendent ? 
Qu'on s'aime de part et d'autre autant que 
le cœur en dira. 

Lau. Oh !. les choses iraient trop vite, 
et l'amour est un commerce si agréable, 
qu’on a bien fait de lui donner le plus de 


f. 
198 DIALOGUES j 
durée que l’on a pu. Que serait-ce, si l’on 
était recu dès que l’on s’offrirait? Que de 
viendraient tous ces soins qu’on prend pour 
plaire , toutes ces inquiétudes que l’on sent. 
quand on se reproche de n’avoir pas assez 
plu, tous ces empressemens avec lesquelsw 
on cherche un moment heureux, enfin tout» 
cet agréable mélange de plaisirs et de pei-« 
nes qu’on appelle amour ? Rien ne serait 
plus insipide, si l’on ne faisait que s’en- 
tr’aimer. 
. Sarx. Hé bien! s’il faut que l'amour soit 
une espèce de combat , j'aimerais mieux 
qu'on eût obligé les hommes à se tenir sur 
la défensive. Aussi bien ne m’avez vous 
pas dit que les femmes avaient plus de pen-: 
chant qu’eux à la tendresse? À ce compte, 
elles attaqueraient mieux. | 
Lau. Oui, mais ils se défendraient trop 
‘bien. Quand on veut qu’un sexé résiste , 
on veut qu'il résiste autant qu'il faut, pour 
faire mieux goûter la victoire à celui qui 
attaque , mais non pas assez pour la rem- 
porter. Il doit n’être ni si faible qu’il se ren- 
de d’abord , ni si fort qu’il ne se rende ja- 
mais. C’est là notre caractère, et ce ne se- 
rait peut-être pas celui des hommes. Croyez- 
moi, après qu’on a bien raisonné ou sur 
l'amour, ou sur telle autre matière qu’on 
voudra , on trouve au bout du compte, 
que les choses sont bien comme elles sont, 
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e! que la réforme qu'on prétendrait y ap- 
rter, gaterait tout 


DIALOGUE lit. 
SOCRATE, MONTAIGNE. 


MONTAIGNE, 


| Crsr donc vous, divin Socrate? Que j'ai de 
joie de vous voir ! Je suis tout fraîchement 
| venu en ce pays-ci, et dès mon arrivée je 
| mé suis mis à vous y chercher. Enfin, après 
avoir rempli mon livre de votre nom et de 
| vos éloges , je puis m’entrenir avec vous, 
Let apprendre comment vous possédiez cette 
| vertu si zaive (1) ; dont les allures étaient 
| si naturelles, et qui n’avaient point d’exem- 
| ple, même dans les heureux siècles où 
| vous viviez. 

| SocraTe. Je suis bien aise de voir un 
| mort qui me parait avoir été philosophe : 
| mais comme vous êtes nouvellement venu 
| de là-haut, et qu’il y a long-temps que je 


(1) Termes de Montaigne, 
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n'ai vu ici personne ( car on me laisse as 
sez seul, et il n’y a pas beaucoup de prei- 
se à rechercher ma conversation ), trouvez 
bon que je vous demande des nouvelles. 
“Comment va le monde ? N'est-il pas bien 
changé ? 

Mox. Extrémement. Vous ne le reconnat- 
triez pas. AN 

So. Jen suis ravi. Je m'étais toujours 
bien douté qu’il fallait qu’il devint meilleur 
et plus sage qu’il n’était de mon temps. 

Mox. Que voulez-vous dire? Il est plus 
fou et plus corrompu qu'il n’a jamais été. 
C’est le changement dont je voulais parker, 
et je m'attendais bien à savoir de vous 
l'histoire du temps que vous avez vu, et 
où régnait tant de probité et de droiture. 

So. Et moi je m'attendais au contraire 4 
apprendre des merveilles du siècle où vous 
venez de vivre. Quoi! les hommes d’à-pré- 
sent ne se sont point corrigés des sottises 
de l'antiquité ? 

Mox. Je crois que c’est parce que vous 
êtes ancien , que vous parlez de l'antiquité 
si familièrement ; mais sachez qu’on a 
grand sujet d’en regretter les mœurs , et 
que de jour en jour tout empire. 

So. Cela se peut-il? I1 me semble que 
de mon temps les choses allaient déjà bien 
de travers. Je croyais qu’à la finelles pren- 
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äraient un train plus raisonnable, et que 
les hommes profiteraient de l’expérience 
de tant d'années. 

Mox. Eh! les hommes font-ils des ex- 
périences ? Ils sont faits comme les oiseaux, 
qui se laissent toujours prendre dans les 
mêmes filets où l’on a déjà pris cent mille 
oiseaux de leur espèce. Il n’y a personne 
qui n'entre tout neuf dans la vie, et les 
sottises des pères sont perdues pour les en- 
fans. FES 

So. Mais quoi! ne fait-on point d’expé-. 
riences ? Je croirais que le monde devrait 
avoir une vieillesse plus sage et plus ré- 
glée que n’a été sa jeunesse. 

_Mox. Les hommes de tous les siècles ont 
les mêmes penchans, sur lesquels la raison 
n’a aucun pouvoir. Aïnsi partout où il y 
a des hommes, ily à des sottises, et les 
mêmes sottises. 

So. Et sur ce pied-làa, comment vou- 
driez-vous que les siècles de l’antiquité eus- 
sent mieux valu que le siècle d’aujour- 
d’hui ? | 

Mox. Ah! Socrate, je savais bien que 
vous aviez une manière particulière de 
raisonner, et d’envelopper si adroitement 
ceux à qui vous aviez affaire, dans des ar- 
gumens dont ils ne prévoyaient pas la con- 
clusion, que vous les ameniez où il vous 
phusait, et c’est ce que vous appeliez être 
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la sage-femme de leurs pensées, et les faire 
accoucher. J’ayoue que me voilà accouché 
d’une proposition toute contraire à celle 
que j'avançais; cependant je ne saurais en- 
core me rendre. Il est sûr qu’il ne se trouve 
plus de ces âmes vigoureuses et raides de 
l'antiquité, des Aristide, des Phocion, des 
Périclès, ni enfin des Socrate. 

So. À quoi tient-il? Est-ce que la na- 
ture s’est épuisée, et qu’elle n’a plus la force 
de produire ces grandes âmes? Et pour- 
quoi ne serait-elle encore épuisée en rien, 
hormis en hommes raisonnables ? Aucun 
de ses ouvrages n’a encore dégénéré, pour- 
quoi n’y aurait-il que les hommes qui dé- 
générassent ? 

Mox. C'est un point de fait, ils dégé- 
nèrent. Il me semble que la nature nous 
ait autrefois montré quelques échantillons 
de grands-hommes, pour nous persuader 
qu'elle en aurait su faire si elle avait voulu , 
et qu’ensuite elle ait fait tout le reste avec 
assez de négligence. 

So. Prenez garde à une chose. L’anti-. 
quité est un objet d’une espèce particulière, 
l'éloignement le grossit. Si vous eussiez | 
connu Aristide, Phocion, Périclès, etmoi,. 
puisque vous voulez me mettre de ce nom- 
bre, vous eussiez trouvé dans votre siècle 
des gens qui nous ressemblaient. Ce qui 
fait d'ordinaire qu’on est si prévenu pour 
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l'antiquité, c’est qu’on a du chagrin contre 
son siècle, et l'antiquité en profite. On 
met les anciens bien haut pour abaisser 
ses contemporains. Quand nous vivions, 
nous estimions nos ancêtres plus qu'ils ne 
méritaient; et à présent notre postérité. 
nous estime plus que nous ne méritons ; 
et nos ancêtres, et nous, et notre postéri- 
té, tout cela est bien égal, et je crois 
que le spectacle du monde serait bien en- 
nuyeux pour qui le, regarderait d’un cer- 
tain œil, car c’est toujours la méme chose. 

Mon. J'aurais cru que tout était en mou- 
vement, que tout changeait, et que les siè- 
cles différens avaient leurs différens carac- 
tères comme les hommes. En effet , ne voit- 
on pas des siècles savans et d’autres qui sont 
ignorans? N’en voit-on pas de naïfs et d’au- 
tres qui sont plus raffinés? N’en voit-on 
pas de sérieux et de badins, de polis et de 
grossiers ? 

So. Il est vrai. 

Mon. Et pourquoi donc n’y aurait-il pas 
des siècles plus vertueux et d’autres plus 
méchans ? 

So. Ce n’est pasune conséquence. Les ha- 
bits changent, mais cen’est pas à dire que la 
figure des corps change aussi. La politesse ou 
la grossièreté, la science ou l'ignorance, le 
plus ou le moins d’une certaine naïveté, le 
génie sérieux ou badin, ce ne sont là que les 


| 
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dehors de l’homme, et tout cela change: 
mais -le cœur ne change point, et tout” 
l'homme est dans le cœur. On est ignorant” 
dans un siècle, mais la mode d’être savants 
peut venir; on ést intéressé, mais la mode» 
d’être désintéressé ne viendra point. Sur 
ce nombre prodigieux d'hommes assez dé 
raisonnables qui naissent en cent ans la na-« 
ture en a peut-être deux ou trois douzaines” 
de raisonnables, qu'il faut qu’elle épais | 
-par toute la terre; et vous jugez bien qu ’ilsx 
ne se trouvent jamais nulle part en Lac 
grande quantité pour y faire une mode de” 
vertu et de droiture. | 
Mox. Cette distribution a GS rai" 
sonnables se fait-elle également? Il pour- 
rait bien y avoir des siècles mieux parta-! 
gés les uns que les autres. % 
So. Tout au plus il y aurait quelque iné-« 
galité imperceptible. L'ordre général de las 
nature a l'air bien constant. ) 


DIALOGUE IV. 


L'EMPEREUR ADRIEN, j 
MARGUERITE D'AUTRICHE.. \ 


MARG. D AUTRICHE. 


Qv AVEZ-VOUS ? Je vous vois tout échautfé, 
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+ Aprrex. Je-viens d’avoir une grosse con- 
“testation avec Caton d’Utique, sur la ma- 
nière dont nous sommes morts l’un et l’au- 
tre. Je prétendais avoir paru dans cette der- 
nière action plus philosophe que lui. 
M. p’Au,. Je vous trouve bien hardi d’o- 
ser attaquer une mort aussi fameuse que la 
sienne. Ne fut-ce pas quelque chose de fort 
glorieux que de pourvoir à tout dans Uti- 
que, de mettre ious ses amis en sûreté, et 
de se tuer lui-même pour expirer avec la 
liberté de sa patrie, et pour ne pas tomber 
entre les mains d’un vainqueur, qui ce- 
pendant lui aurait. infailliblement par- 
donné ? MEL. 

* An. Oh! si vous examiniez de près cette 
mort-là, vous y trouveriez bien des choses à 
redire.Premièrement, il yavait silon g-temps 
qu'il s'y préparait et il s’y était préparé 
avec des efforts si visibles, que personne dans 
Utique ne doutait que Caton ne se:dût tuer. 
Secondement, avant que de se donner le 
coup, il eut besoin de lire plusieurs fois le 
dialogue où Platon traite de l’immortalité 
de l’âme. Troisièmement le dessein qu’il 
avait pris le rendait de si mauvaise humeur, 
que s’étant couché et ne trouvant point son 
épée sous le chevet de son lit, (car comme 
on devinait bien ce qu'il avait envie de 
faire, on l'avait ôtée de R)-il appela, pour 

Ja demander, un de ses esclaves, et lui dé- 
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chargea sur le visage un grand coup de 
poing, dont il lui cassa les dents; ce qui 
est si vrai, qu'il retira sa main tout en- 
sanglantée. 

M. n’Av. J'avoue que voilà un coup de 
poing qui gâte bien cette mort philoso- 
phique. 

An. Vous ne sauriez croire quel bruit il 
fit sur cette épée Ôôtée, et combien il re- 
procha à son fils et à ses domestiques, qu’ils 
le voulaient livrer à César, pieds et pomgs 
liés. Enfin il les gronda tous de telle sorte, 
qu’il fallut qu'ils sortissent de la chambre, 
et le laissassent se tuer. 

M. n’Au. Véritablement les choses pou- 
vaient se passer d’une manière un peu plus 
tranquille. H n’avait qu’à attendre douce- 
ment le lendemain pour se donner la mort; 
il n’y a rien de plus aisé que de mourir 
quand on le veut : mais apparemment les 
mesures qu'il avait prises en comptant sur 
sa fermeté, étaient prises si justes qu’il ne 
pouvait plus attendre; et il ne se füt peut- 
étre pas tué, s’il eût différé d’un jour. 

An. Vous dites vrai, et je vois que vous 
vous connaissez en morts généreuses. 

M. n’Au. Cependant on dit qu'après 
qu’on eut apporté cette épée à Caton, et 
que l’on se fut retiré, il s’endormit, et ron- 
fla.. Cela serait assez beau. 

A. Etle croyez-vous? Il venait de que- 
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reller tout le monde, et de battre ses va- 
lets : on ne dort pas si aisément après un 
tel exercice. De plus, la main dont il avait 
frappé lesclave, lui faisait trop de mal 
pour lui permettre-de s'endormir; car il ne 
put supporter la douleur qu’il y sentait, et 
il se la fitbander par un médecin, quoiqu'il 
fût sur le point de se tuer. Enfin depuis 
qu'on lui eut apporté son épée, jusqu’à mi- 
nuit, 1l lut deux fois le dialogue de Platon. 
Or,je prouverais bien par un grand souper 
qu'il donna le soir à tous ses amis, par 
une promenade qu’il fit ensuite, et par 
tout ce qui se passa jusqu’à ce qu’on l’eût 
laissé seul dans sa chambre, que, quand 
on lui apporta cette épée, il devait être 
fort tard : d’ailleurs le dialogue qu’il lut 
deux fois, est très-long; et par conséquent 
s'il dormit, il ne dormit guère. En vérité, 
je crains bien qu’il n’ait fait semblant de 
ronfler, pour en avoir l’honneur auprès 
de ceux qui écoutaient à la porte de sa 
chambre. 

M. »’Av. Vous ne faites pas mal la cri- 
tique de sa mort, qui ne laisse pas d’avoir 
toujours dans le fond quelque chose de fort 
héroïque. Mais par où pouvez-vous préten- 
dre que la vôtre l'emporte? Autant qu’il 
m'en souvient, vous êtes mort dans votre 
lit tout uniment, et d’une manière qui n’a 
rien de remarquable, | 
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Ap. Quoi! n’est-ce rien de remarquable 
que ces vers que je fis presque en expirant ? 


Ma petite âme, ma mignonne, 

Tu t’en vas donc ma fille ? Et Dieu sache où tu vas. 
Tu pars seulette , et tremblotante. Hélas! 
Que deviendra ton humeur folichonne ? 
Que deviendront tant de jolis. ébats ? 


Caton traita la mort comme une affaire 
trop sérieuse; mais pour mol, VOu$ voyez 
que je badinais avec elle; et c’est en quoi 
je prétends que ma philosophie alla bien 
plus loin que celle de Caton. Il n’est pas si 
difficile de braver fièrement la mort, que 
d'en railler nonchalamment, ni de la bien 
recevoir quand on l’appelle à son secours, 
que quand elle vient sans qu’on ait besoin : 
d’elle. 

M. p’Au. Oui, je conviens que la mort 
de Caton est moins belle que la vôtre; mais 
par malheur je n’avais point remarqué que 
vous eussiez fait ces petits vers en quai 
consiste toute sa beauté. 

An. Voilà comme tout le monde est fait. 
Que Caton se déchire les entrailles, plutôt: 
que de tomber entre les mains de son enne- 
mi, ce n’est peut-être pas au fond si grand 
chose; cependant un trait comme celui-là 
brille extrémement dans l’histoire, etil n'y 
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a personne qui n’en soit frappé. Qu’un 
autre meure tout doucement et se trouve 
en état de faire des vers badins sur sa mort, 
€’est plus que ce qu’a fait Caton; mais cela 
n'a rien qui frappe, et l’histoire n’en tient 
presque pas compte. 

M. n’Au. Hélas! rien n’est plus vrai que 
ce que vous dites, et moi qui vous parle, 
j'ai une mort que je prétends plus belle que 
la vôtre et qui a fait encore moins de bruit. 
Ce n’est pourtant pas une mort tout en- 
tière; mais telle qu’elle est, elle est au-des- 
sus de la vôtre, qui est au-dessus de celle 
de Caton. 

AD. Comment? que voulez-vous dire ? 

M. p’Au. J'étais fille d’un empereur. Je 
fus fiancée à un fils de roi, et ce prince, 
après la mort de son père, me renvoya 
cher le mien, malgré la promesse solen- 
nelle qu’il avait faite de m’épouser. Ensuite 
on me fiancça encore au fils d’un autre roi, 
et comme j'allais par mer trouver cet époux, 
mon vaisseau fut battu d’une furieuse tem- 
pête qui mit ma vie en un danger très-évi- : 
dent. Ce fut alors queje me composai moi- 
même cette épitaphe: 


Cy git Margot , la gentill’Damoiselle, 
Qu’a deux Maris et encore est pucelle: 
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À la vérité je n’en mourus pas, maïs il 
ne tint. pas à moi. Concevez bien cette es- 
pèce de mort-là, vous en serez satisfait. 
La fermeté de Caton est outrée dans un 
genre, la vôtre dans un autre, la mienne est 

naturelle. Il est trop guindé, vous êtes trop 

badin, je suis raisonnable, 

“# Quoi! vous me reprochez d’avoir 
trop peu.craint la mort? 

M. »’Aëc. Oui: il n’y a pas d'apparence 
que l’on n’ait aucun chagrin en mourant, 
et je suis sûre que vous vous fîtes alors au- 
tant de violence pour badiner, que Caton 
pour se déchirer les entrailles. J'attends un 
naufrage à tout momentsans m'épouvanter, 
et je compose de sang-froid mon épitaphe, 
cela est fortextraordinaire; et s’il n’y avait 
rien qui adoucit cette histoire, on aurait 
raison de ne la croire pas, où de croire 
que je n’eusse agi que par fanfaronnade. 
Mais en même temps je suis une pauvre 
fille deux fois fiancée, et qui ai pourtant le 
malheur dé mourir fille ::je marque le re- 
gret que j'en ai, et cela met dans mon his- 
toire toute la vraisemblance dont elle a be- 
soin. Vos vers, prenez-y garde, ne veulent 
rien dire, ce n’est qu’un galimatias composé 
de petits termes folâtres; mais les miens ont 
un sens fort clair, ét dont on se contente 
d’abord, ce qui fait voir que la nature y 
parie bien plus que dans les vôtres. 
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A». En vérité, je n’eusse jamais cru que 
le chagrin de mourir avec votre virginité, 
eùt dû vous être si glorieux. 

M. p’Au. Plaisantez-en tant que vous 
voudrez; mais ma mort, si elle peut s’ap- 
peler ainsi a encore un avantage essentiel 
sur celle de Caton et sur la vôtre. Vous 
aviez tant fait les philosophes l’un et l’autre 
pendant votre vie, que vous vous étiez en- 
gagés d'honneur à ne craindre point la mort ; 
et s’il vous eût été permis de la craindre, je 
ne sais ce qui en fût arrivé. Mais moi, tant 
que la tempète dura, j'étais en droit de 
trembler et de pousser des cris jusqu’au 
ciel, sans que personne y trouvât à redire, 
nim'en estimât moins; cependant je de- 
meurai assez tranquille pour faire mon 
‘épitaphe. 

An. Entre nous, l’épitaphe ne fut-elle 
-point faite sur la terre ? 

M. p’Au. Ah! cette chicane-là est de mau 
valse grâce; je ne vous en ai pas fait de pa- 
reille sur vos vers. 

An. Je me rends donc de bonne foi; 
et J'avoue que la vertu est bien grande, 


quand elle ne passe point les bornes de la 
nature. 
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DIALOGUE V. 


ÉRASISTRATE, HERVÉ.. 


ÉRASISTRATE. 


Vous m'a pprenez des choses merveilleuses, 
Quoi! le sang circule dans le corps? Les 
veines le portent des extrémités au cœur, 
et il sort du cœur pour entrer dans les ar- 
tèrés qui le reportent vers les extrémités? 

Her. J’en ai fait voir tant d'expériences, 
que personne n’en doute plus. 

Era. Nous nous trompions donc bien, 
nous autres médecins de l'antiquité, qui 
croyions que le sang n’avait qu’un mouve- 
ment très-lent du cœur vers les extrémités 
du corps, et on vous est bien obligé d’avoir 
aboli cette vieille erreur. 

Her. Je le prétends ainsi, et même on 
doit m'avoir d'autant plus d'obligation, 
que c’est moi qui ai mis tous les gens en 
train de faire toutes ces belles découvertes 
qu’on fait aujourd’hui dans l’anatomie. De- 
puis que j'ai eu trouvé une fois la circula- 
tion du sang, c’est à qui trouvera un nou-- 
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veau conduit, un nouveau canal, un nou. 
veau réservoir: Il semble qu’on ait refondu 
tout l’homme. Voyez combien notre méde- 
cine moderne doit avoir d'avantage sur la 
vôtre. Vous vous mêliez de guérir le corps 
humain, et le corps humain ne vous était 
seulement pas connu. | 

Era. J’avoue que les modernes sont meil- 
leurs physiciens que nous; ils connaissent 
mieux la nature, mais ils ne sont pas meil- 


| leurs médecins : nous guérissions les mal:= 
. des aussi bien qu'ils tes guérissent. J'aurais 


bien voulu donner à tous ces modernes, et 
à vous tout le premier, le prince Antio- 
chus à guérir de la fièvre quarte. Vous sa- 


vez comme je m'y pris, et comme je décou- 
 vris par son pouls qui s’'émut plus qu’à 


Tordinaire en la présence de Stratonice, 
qu’il était amoureux de cette belle reine, 
et que tout son mal venait de la violence 


_ qu'il se faisait pour cacher sa passion. Ce- 
qu’il se faisait po h passion. Ce 


pendant je fis une curé aussi difficilé et aussi 
considérable que celle-là, sans savoir que 
le sang circulât; et je crois qu'avec tout le 
secours que cette connaissance eût pu vous 
donner, vous enssiez été fort embarrassé 
en ma place. Il ne s'agissait point de nou- 
veaux conduits, ni de nouveaux réservoirs; 
ce qu'il ÿ avait de plus important à con- 
naître dans le malade, c'était le cœur. 

Her. Il n’est pas toujours question du 


( 


214 DIALOGUES Û 


cœur, et tous les malades ne sont pas amous, 
reux de leur belle-mère, comme Antio= 
chus, Je ne doute point que, faute de sa= 
voir que le sang circule, vous n'ayez laissé. 
mourir bien des gens entre vos mains. 

Era. Quoi! vous croyez vos nouvelles 
découvertes fort utiles? 

Her. Assurément. 

Éna. Répondez-donc, s’il vous plaît, à 
une petite question que je vais vous faire. 
Pourquoi voyons-nous venir ici tous les 
jours autant de morts qu’il en soit jamais 
venu ? 

HEr. Oh! s'ils meurent, c’est leur faute, 
ce n'est plus celle des médecins, 

Era. Mais cette circulation du sang, ces 

conduits, ces canaux, ces réservoirs, tout 
cela ne guérit donc de rien ? 
Her. On n’a peut-être pas encore eu le 
loisir de tirer quelqu’ usage de tout ce qu'on 
a appris depuis peu; mais il est impossible 
qu'avec le temps on n’en voie de grands 
effets. 

Éra. Sur ma parole-rien ne changera. 
Voyez-vous? il y à une certaine mesure de 
connaissances utiles, que les hommes ont 
eue de bonnebeure, à laquelle ilsn'ont guère 
ajouté, et qu'ils ne passeront guère , s'ils 
la passent. Ils ont cette obligation à la na- 
ture, qu’elleleur a inspiré fort promptement 
ce qu'ils avaient besoin de savoir ; car ils 
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étaient perdus, si elle eût laissé à la lenteur 
de leur raison à le chercher. Pour les au- 
tres choses qui ne sont pas si nécessaires j 
elles se découvrent Peu-à-peu, ét dans de 
longues suites d'années. 

Her. Il serait étrange qu’en connaissant 
mieux l’homme, on ne le guérit pas mieux. 
À ce compte, pourquoi s’amuserait-on à 
perfectionner la science du corps humain ? 
Il vaudrait mieux laisser là tout. 

Era. On y perdrait des connaissances fort 
agréables; mais, pour ce qui est de utilité, 
Je crois que découvrir un nouveau conduit 
dans le corps l’homme, ou une nouvelle 
étoile dans le ciel, est bien la même chose. 
La nature veut que, dans dé certains temps, 
Les hommes se succèdent les uns aux au 
res par le moyen de la mort: il leur est 
vermis de se défendre contre elle jusqu’à 
in certain point; mais passé cela, on aura 
veau faire de nouvelles découvertes dans 
‘anatomie, on aura beau pénétrer de plus 
n plus dans le secret de la structure du 
orps humain , on ne prendra point la na- 


ure pour dupe; on mourra comme à l’or- 
linaire. 
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DIALOGUE VI. | 
BÉRÉNICE, COSME II DE MÉDICIS. | 


1 COSME DE MÉDICIS. 


J E viens d'apprendre de quelques savans 
qui sont morts depuis peu, une nouvelle! 
qui m’afflige beaucoup. Vous saurez que. Ga-: 
lilée, qui était mon mathématicien, avait” 


découvert de certaines planètes qui tournent, 


autour de Jupiter, auxquelles il donna en 
mon honneur le nom d’Astres de Médicis.» 
Mais on m’a dit qu'en ne les connaît pres-" 
que plus sous cenom-là, et qu’on les appelle 


‘simplement Satellites de Jupiter. Il faut que. 


le monde soit présentement bien méchant! 
et bien envieux de la gloire d'autrui. | 
BérÉNICE. Sans doute je n’ai guère vu 
d’effets plus remarquables de sa malignité. | 
C. ne Mé. Vous en parlez bien à votre! 
use, après le bonheur que vous avez eu.” 
Vous aviez fait vœu de couper vos cheveux, 
si votre mari Ptolomée revenait vainqueurs 
de je ne sais quelle guerre. Il revint ayants 
défait ses ennemis. Vous consacrâtes vos) 
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cheveux dans un temple de Vénus, et le 
lendemain un mathématicien les fit dispa- 
raître, publia qu’ils avaient été changés en 
une constellation qu’il appela a CAeveture 
de Bérénice. Faire passer des étoiles pour 
des cheveux d’une femme » C'était bien pis 
que de donnerlenom d’un prince à de nou-- 
velles planètes; cependant votre chevelure 
a réussi, et ces pauvres astres de Médicis 
n'ont pu avoir la même fortune. 

Bé. Sije pouvais vous donner ma cheve- 
dure céleste, je vous la donnerais pour vous 
consoler, et même je serais assez généreuse 
pour ne prétendre pas que vous me fussiez 
fort obligé de ce présent-là. 

C. pe Mé, I] serait pourtant considérable, 
et je voudrais que mon nom fût aussi as- 
suré de vivre que le vôtre. | 

BÉ. Hélas ! quand toutes les constellations 
porteraient mon nom, en serais-je mieux ? 
I serait là-haut dans le ciel, et moi je n’en 
serais pas moins ici-bas. Les hommes sont 
plaisans ; ils ne peuvent se dérober à la 
mort, et ils tâchent à lui dérober deux ou 
trois syllabes qui leur appartiennent. Voilà 
une belle chicane qu'ils s’avisent de lui 
faire!ne vaudrait-il pas mieux qu’ils consen- 
tissent de bonne grâce à mourir eux et leurs 
nôms ? 

C. DE Mé. Je ne suis point de votre avis; 
on ne meurt que le moins qu'il est possible, 
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et, tout mort-qu’on est, où tâche de tenir 

- encore à la vie, par un marbre où lon est 
représenté, par des pierres que l’on à éle- 
vées les unes sur les autres, par son tom- 
beau même. On se noie, et on s'accroche à 
tout cela. 

B£. Oui, mais les chosés qui devraient 
garantir nos noms de la mort, meurent 
elles-mêmes à leur manière. À quoi attä- 
cherez-vous votre immortalité ? Une ville, 
an empire même, ne vous en peut pas bien 
«répondre, 

e CG. ne Mé, Ce n’est pas une mauvaise in- 
évention que de donner son nom à des astres; 
ils demeurent toujours. 

B&. Encore, de la manière dont j'en en- 
tends parler, les astres eux-mêmes sont-ils 
sujets à caution. On dit qu’il y en à de nou- 
eaux qui viennent, et d'anciens qui s’en 
vont; et vous verrez qu'à la longue il ne 
me restera peut-être pas un chéveu dans le 
ciel. Du moins ce qui ne peut manquer à 
nos noms, C’est une mort, pour ainsi diré, 
grammaticale; quelques changemens de let- 
ires les mettént en état de ne pouvoir plus 
servir qu’à donner de l'embarras aux sa- 
vans. Il y a quelque temps que je vis ict- 
bas des morts qui contestaient avec beau- 
coup de chaleur l’un contre l’autre. Je m’ap- 
prochai, je demandai qui ils étaient, et on 
me répondit, que l’un était le grand Cons- 
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tantin, et l’autre un empereur barbare. Ils 
disputaient sur la préférence de leurs gran- 
deurs passées. Constantin disait qu’il avait 
été empereur de Constantinople, et le bar- 
bare, qu’il l'avait été de Stamboul. Le pre- 
mier pour faire valoir sa Constantinople, 
disait qu’elle était située sur trois mers, sur 
le Pont-Euxin , sur le Bosphore de Thrace, 
et sur la Propontide. L'autre répliquait que 
Stamboul commandait aussi à trois mers, 
à la mer noire, au détroit, et à la mer de 
Marmara. Ce rapport de Constantinople et 
de Stamboul étonna Constantin; mais, après 
qu’il se füt informé exactement de la situa- 
tion de Stamboul, il fut encore bien plus sur- 
pris de trouver que c’était Constantinople, 
qu’iln’avait pureconnaître, à cause du chan- 
gement des noms. Hélas ! s’écria-t-il, j’eusse 
aussi bien fait de laisser à Constantinople. 
son premier rom de Byzance. Quidémélera 
le nor de Constantin dans Stamboul ? I! 
y tire bien à sa fin. 

C. ve Mé. De bonne foi, vous me con- 
solez un peu, etje me résous à prendre pa- 
tience. Après tout, puisque nous n’avons 
pu nous dispenser de mourir, il est assez 
raisonnable que nos noms meurent aussi ; 
ils ne sont pas de meilleure condition que 
nous, 
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DIALOGUE I. 


ANNE DE BRETAGNE, 
MARIE D’ANGLETERRE. 


ANNE DE BRETAGNE. 


| A ssuréwexr ma mort vous fit grand plaisir. 
Vous passâtes aussitôt la mer pour aller 
épouser Louis xI1, et vous saisir du trône 
que je laissais vide. Mais vous n’en jouîtes 
guère, et je fus vengée de vous par votre 
jeunesse même, et par votre beauté qui 
vous rendaient trop aimable aux yeux du 
roi, et le consolaient trop aisément de ma 
perte; car elles hâtèrent sa mort, et vous 


A 


empéchèrent d’être long-temps reine. 
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Marie D’ANGLETERRE. Il est vrai que la 
royauté ne fit que se montrer à moi, et dis- 
parut en moins de rien. 

À. DE Bre. Et, après cela, vous devintes 
duchesse de Suffolk ? C’était une belle chute. 
Pour moi, grâce au ciel, j'ai eu une autre 
destinée. Quand Charles vrrr mourut, je ne 
perdis point mon rang par sa mort, et j'é- 
pousai son successeur; ce qui est un exem- 
ple de bonheur fort singulier. 

M. »’An. Men croiriez-vous, si je vous 
disais que je ne vous ai jamais envié ce bon- 
heur-là ? 

À. 0e Bre. Non, je concois trop bien ce 
que c'est que d’être duchesse de Suffolk, 
après qu’on a été reine de France. 

M. D’Ax. Mais j’aimais le duc de Suffolk. 

À.0E Bre. Il n'importe. Quandon a goûté 
les douceurs de la royauté, en peut-on goû- 
ter d’autres ? 

M. »’AN. Oui, pourvu que ce soit celles 
de l'amour. Je vous assure que vous ne de- 
vez point me vouloir de mal de ce que je 
vous ai succédé ; si j'eusse toujours pu dis- 
poser de moi, je n’eusse été que duchesse, 
et je retournai bien vite en Angleterre pour 
y prendre ce titre, dès que je fus déchargée 
de celui de reine. 

À. ne Bre. Aviez-vous les sentimens si 
peu élevés? 

NT. D’An. J'avoue que l'ambition ne me 
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touchait point. La nature a fait aux hommes 
des plaisirs simples, aisés, tranquilles PL 
leur imagination leur en fait qui sont em- 
‘barassans , inicertains, difficiles à acqué- 
rir; mais la nature est bien plus habile à 
leur faire des plaisirs, qu’ils ne le sont eux- 
‘mêmes. Que ne se reposent-ils sur elle de 
ce soin-là ! Elle a inventé l'amour, qui est 
fort agréable , etils ont inventé l’ambition, 
dont il n’était pas besoin. 

À. pe Bre. Qui vous dit que les hommes 
aient inventé l’ambition ? La nature n’ins- 

pire pas moins les désirs de lélévation et 
du commandement, que le penchant de la- 
mour. 

M. D'An. TnBiton est aisée à recon- 
naître pour un ouvrage de l’imagination, elle 
en a le caractère. Elle est inquiète, pleine 
de projets chimériques , elle va au-delà de 

‘ses souhaits, dès qu'ils sont accomplis ; elle 
a un terme qu’elle n’attrape jamais. 

À. DE Bre. Et malheureusement l’amour 
en a un qu'il attrape trop tôt. 

M. »’Ax. Ce qui en arrive, c’est qu’on 
peut être plusieurs fois héureux par l'a- 
mour et qu’on ne le peut être une seule fois 

_ par l'ambition ; ou s’il est possible qu’on le 
soit, du moins ces plaisirs- là sont faits pour 
trop peu de gens; et par conséquent ce 
n’est point la nature qui les propose aux 
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hommes, car ses faveurs sont toujours trés- 
générales. Voyez l'amour; il est fait pour 
tout le monde. Il n’y a que ceux qui cher- 
chent le bonheur dans une trop grande 
élévation, à qui il semble que la nature ait 
envié les douceurs de l'amour. Un roi qui 
peut s'assurer de cent mille bras, ne peut 
guère s'assurer d’un cœur. Il ne sait si on 
ne fait pas pour son rang tout ce qu’on au- 
rait fait pour la personne d’un autre. Sa 
royauté lui coûte tous les plaisirs les plus 
simples et les plus doux. | 

À. DE Bre. Vous ne rendez pas les rois 
beaucoup plus malheureux par cette incom- 
modité que vous trouvez à leur condition. 
Quand on voit ses volontés non-seulement 
suivies, mais prévenues, une infinité de 
fortunes qui dépendent d’un mot qu’on 
peut prononcer quand on veut, tant de 
soins , tant de desseins, tant d’empresse- 
mens , tant d'application à plaire, dont on 
est le seul objet, en vérité on se console de 
ne pas savoir tout-à-fait au juste si on est 
aimé pour son rang, Ou pour sa personne. 
Les plaisirs de Pambition sont faits, dites- 
vous, pour trop peu de gens, ce que vous 
leur reprochez, est leur plus grand charme. 
En fait de bonheur, c'est l'exception qui 
flatte; et ceux qui règnent sont exceptés si 
avantageusement de la condition des autres 
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hommes que, quand ils perdraient quelque 
chose des plaisirs qui sont communs à tout 
le monde, ils seraient récompensés du reste. 

M. p’An. Ah!jugez de la perte qu’ils font 
par la sensibilité avec laquelle il reçoivent 
ces plaisirs simples et communs, lorsqu'il 
s’en présente quelqu'un à eux. Apprenez ce 
que me conta ici l’autre jour une princesse 
de mon sang, qui a régné en Angleterre, 
et fort longtemps et fort heureusement , et 
sans mari. Elle donnait une première au- 
dience à des ambasssadeurs hollandais, qui 
avaient à leur suite un jeune homme bien 
fait, Dès qu'il vit la reine, il se tourna vers 
ceux qui étaient auprès de lui, et leur dit 
quelque chose assez bas, mais d’un certain 
air qui fit qu’elle devina à-peu-près ce qu’il 
disait, car les femmes ont un instinct admi- 
rable, Les trois ou quatre mots que dit ce 
jeune Hollandais, qu’elle n’avait pas enten- 
dus, lui tinrent plus a l’esprit, que toute la 
harangue des ambassadeurs ; et aussitôt 
qu'ils furent sortis, elle voulut s’assurer de 
ce qu’elle avait pensé. Elle demanda à ceux 
à qui avait parlé ce jeune homme, ce qu'il 
leur avait dit. Ils lui répondirent avec beau- 
coup de respect, que c'étaitune chose qu’on 
n'osait redire à une grande reine, et se dé- 
fendirent longtemps de la répéter. Enfin, 
quand elle se servit de son autorité absolue, 
elle apprit que le Hollandais s'était écrié 
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tout bas : 4}! voilà une femme bien faite, 
et avait ajouté quelqu’expression assez gros- 
sière, mais, vive, pour marquer qu'il la 
trouvait à son gré. On ne fit ce récit à la 
reine qu’en tremblant; cependant il n’en 
arriva rien autre chose, sinon que quand 
elle congédia les ambassadeurs, elle fit au 
jeune Hollandais un présent fort considé- 
rable. Voyez comme au travers de tous les 
plaisirs de grandeur et de royauté, dont elle 
était environnée, ce plaisir d’être-trouvée 
belle alla la frapper vivement. 

À. DE Bre. Mais enfin elle n’eüt pas vou- 
lu l'acheter par la perte des autres. Tout ce 
qui est trop simple n’accomode point les 
hommes. Il ne suffit pas que les plaisirs tou- 
chent avec douceur, on veut qu'ils agitent 
et qu'ils transportent. D’où vient que la vie 
pastorale, telle que les poètes la dépeignent, 
n'a jamais été que dans leurs ouvrages 
et ne réussirait pas dans la pratique ? elle 
est trop douce et trop unie. 

M. p’Ax. J'avoue que les hommes ont 
tout gâté. Mais d’où vient que la vue d’une 
cour la plus superbe et la plus pompeuse 
du monde, les flatte moins que les idées 
qu’ils se proposent quelquefois de cette 
vie pastorale? C’est qu’ils étaient faits pour 
elle. | | 

À. DE Bre. Ainsi le partage de vos plai- 
sis simples et tranquilles, n’est plus que 
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d'entrer dans les chimères que les hommes 
se forment. 

M. »’Ax. Non, non. S'il est vrai que peu 
de gens aient le pris assez bon pour com- 
mencer par ces plaisirs-là, du moins on fi- 
nit volontiers par eux, quand on le peut. 
L'imagination a fait sa course sur les faux 
objets, et elle revient aux vrais. 


DIALOGUE IT. 
CHARLES V, ÉRASME. 


ÉRASME. 


sx doutez point! sil y avait des rangs: 
chez les morts, je ne vous céderais pas ta 
préséance. | 

CaRLes. Quoi! un grammairien, un sa- 
vant, et pour dire encore plus et pousser 
votre mérite jusqu'où il peut aller, un 
homme d'esprit, prétendrait emporter sur 
un prince qui s’est vu maître de la meilleure 
partie de l'Europe ? 

Énas. Joignéz-y encore l'Amérique, et 
je ne vous en craindrai pas davantage. 
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Toute cette grandeur n’était, pour ainsi 
dire, qù'un composé de plusieurs hasards; 
et qui désassemblerait toutes les parties dont 
elle était formée, vous le ferait voir bien 
clairement. Si Ferdinand votre grand-père 
eût été homme de parole, vous n’aviez pres- 
que rien en ltalie; si d’autres princes que 
Jui eussent eu l esprit de croire qu’il y avait 
des antipodes, Christophe Colomb ne se 
fût point adressé à lui, et l'Amérique n’é- 
tait point au nombre de vos états; si après 
la mort du dernier duc de Bourgogne, 
Louis XI eût bien songé à ce qu'il faisait, 
l’héritière de Bourgogne n’était pas pour 
Maximilien, ni les Pays-Bas pour vous; si 
Henri de Catille. frère de votre grand’- 
mére Isabelle n'eûit point été en mauvaise 
réputation auprès des femmes, ou si sa 
femme n’eüt point été. d’une vertu assez 
douteuse, la fille de Henri eùt passé pour 
être sa fille, et le royaume de Castille vous 
échappait. 

CHar. Vous me faites trembler. Il me 
semble qu’à l'heure qu’il est je perds ou la 
Castille, ou les Pays-Bas, ou l'Amérique ou 
YItalie. 

Enas. N’en raillez point. Vous ne sauriez . 
donner un peu plus de bon sensàä l’un, ou de 
bonne foi à l’autre, qu’ il ne vous en coûte 
beaucoup. Il n’y a pas jusqu’à l'impuissan- 
ce de votre grand’oncle, ou jusqu'à la co- 
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quetterie de votre grand'tante, qui ne vous 
soient nécessaires. Voyez combien c’est un 
édifice délicat que celui qui est fondé sur 
tant de choses qui dépendent du hazard. 

Cuar. En vérité, il n’y a pas moyen de 
soutenir un examen aussi sévère que le 
vôtre. J'avoue que vous faites disparaître 
toute ma grandeur et tous mes titres. 

Éras. Ce sont là pourtant ces qualités 
dont vous prétendiez vous parer, je vous 
en ai dépouillé sans peine. Vous souvient- 
il d’avoir oui dire que l’Athénien Cimon, 
ayant fait beaucoup de Perses prisonniers, 
exposa en vente d’un côté leurs habits, et 
de l’autre leurs corps tous nus, et que com- 
me les habits étaient d’une grande magnifi- 
cence, il y eut presse à les acheter, mais 

que pour les hommes, personne n’en vou- 

lut? De bonne foi, je crois que ce qui ar- 
riva à ces Perses-là, arriverait à bien d’au- 
‘tres, si l’on séparait leur mérite personnel 
d'avec celui que la fortune leur a donné. 

Cuar. Mais quel est ce mérite person- 
\nel? | 

Éras. Faut-il le demander? Tout ce qui 
est en nous : l'esprit, par exemple, Îles 
| sciences. 

Cuar. Et l’on peut avec raison en tirer 
de la gloire ? 


_. Éras. Sans doute. Ce ne sont pas des 
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biens de fortune, comme la noblesse ou 
les richesses. | 

Cnar. Je suis surpris de ce que vous 
dites. Les sciences ne viennent-elles pas aux 
savans, comme les richesses viennent à la 
plupart des gens riches. N'est-ce pas par 
voie de succession? Vous héritez des an- 
ciens, vous autres hommes doctes, ainsi 
que nous de nos pères. Si on nous a laissé 
iout ce que nous possédons, on vous a 
laissé aussi tout ce que vous savez; et de 
là vient que beaucoup de savans regardent 
ce qu'ils ont recu des anciens, avec le 
même respect que quelques gens regardent 
les terres et les maisons de leurs aïeux où 
ils seraient bien fàchés de rien changer. 

Eras. Mais les grands naissent héritiers 
de la grandeur de leur pères, et les savans. 
n'étaient pas nés héritiers des connaissances. 
des anciens. La science n’est point une suc- 
cession qu’on reçoit; c’est une acquisition 
toute nouvelle que l’on entreprend de faire; 
ou si c’est une succession, elle est assez 
difficile à recueillir, pour être fort hono- 
rable. | 

Cuar. Hé bien, mettez la peine qui se 
trouve à acquérir les biens de l'esprit, con- 
tre celle qui se trouve à conserver les biens 
de la fortune, voilà les choses ‘égales; car: 
enfin , si vous ne regardez que la difficulté, 
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souvent les affaires du monde en ont bien 
autant que les spéculations du cabinet. 

… Énras. Mais ne parlons point de la science, 
tenons-nous-en à l'esprit; ce’ bien-là ne 
dépend aucunement du hasard. 

Cuar. Il n’en dépend point? Quoi! l’es- 
prit ne consiste-t-il pas dans une certaine 
conformation du cerveau, et le hasard est- 
il moindre, de naître avec un cerveau bien 
disposé, que de naître d’un père qui soit 
roi? Vous étiez un grand génie; mais de- 
mandez à tous les philosophes à quoi il te- 
nait que vous ne fussiez stupide et hébêté : 
presque à rien, à une petite disposition de 
fibres, enfin à quelque chose que l’anato- 
mie la plus délicate ne saurait jamais aper- 
cevoir. Et après cela, ces messieurs les 
beaux esprits nous oseront soutenir qu’il 
n’y a qu'eux qui aient des biens indépen- 
dans du hasard; et ils se croient en droit 
de mépriser tous les autres hommes. 

. Éras. À votre compte, être riche, ou 
avoir de l’esprit, c’est le même mérite. | 

Car. Avoir de l'esprit est un hasard 
plus heureux; mais au fond c’est toujours 
un hasard. | 

Énxs. Tout est donc hasard? 

Car. Oui, pourvu qu’on donne ce nom 
à un ordre que l’on ne connait point. Je 
vous laisse à juger si je n’ai pas dépouillé 
les hommes encore mieux que vous n’aviez 
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fait; vous ne leur ôtiez que quelques avan- 
tages de la naissance, etje leur ôte jusqu’à 
Ceux de l’esprit. Si avant que de tirer va- 
nité d’une chose, ils voulaient s'assurer 
bien qu’elle leur appartint, il n’y aurait 
guère de vanité dans le monde. 


ANA 706 Le An TE 
DIALOGUE III. 


ÉLISABETH D'ANGLETERRE 2 
LE DUC D’ALENCON. 


LE DUC. 


Mrs pourquoi m’avez-vous si long-temps 
flatté de l'espérance de vous épouser, puis- 
que vous étiez résolue dans l’âme à ne rien* 
conclure? | 
Érisarerx. J'en ai bien trompé d’autres 
qui ne valaient pas moins que vous. J'ai 
été la Pénélope de mon siècle. Vous , le 
duc d'Anjou votre frère, l’archiduc, le roi 
de Suède, vous étiez tous des poursuivans. 
qui en vouliez à une ile bien plus considé- 
rable que celle d’Ithaque; je vous ai tenus 
en haleine, pendant une longue suite d’an- 
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nées, et à la fin je me suis moquée de 
ALES , 

Le puc. Il y a ici de certains morts qui 
ne tomberaient pas d'accord que vous res- 
semblassiez tout-àa-fait à Pénélope; mais on 
ne trouve point de comparaisons qui ne 
soient défectueuses en quelque point. 

Évr. Si vous n’étiez pas encore aussi 
étourdi que vous l’étiez, ét que vous pus- 
siez songer à ce que vous dites. 

Le puc. Bon, je vous conseille de pren- 
dre votre sérieux. Voilà comme vous avez 
toujours fait desfanfaronnades de virginité; 
témoin cette grande contrée d'Amérique, à 


_ laquelle vous fites donner le nom de Vir-. 


ginie, en mémoire de la plus douteuse de 
toutes vos qualités. Ce pays- -la serait assez 

mal nommé, si ce n’était que par bonheur 
il est dans un autre monde; mais il n’im- 
porte, ce n’est pas là de quoi il s’agit. Ren- 
dez-moi un peu raison de cette conduite 
mystérieuse que vous avez tenue, et de 
tous ces projets de mariage qui n’ont abouti 
a rien. Est-ce que les six mariages de 
Henri virx votre père vous apprirent à ne 
vous point marier, comme les courses per- 
pétuelles de Charles v apprirent à Phi- 
lippe 11 à ne point sortir de Madrid. 

ÉLr. Je pourrais m’en tenir à la raison 


que vous me fournissez; en effet, mon 


père passa toute sa vie à se marier et à se 
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démarier, à répudier quelques-unes de ses 
femmes, et à faire couper la tête aux au- : 
tres. Mais le vrai secret de ma conduite, 
c'est que je trouvais qu’il n’y avait rien de 
plus joli que de former des desseins, de 
faire des préparatifs, et de n’exécuter point. 
Ce qu’on a le plus ardemment désiré, di- 
minue de prix dès qu’on l’obtient, et les 
choses ne passent point de notre imagina- 
tion à la réalité, qu’il n’y ait de la perte. 
Vous venez en Angleterre pour m’épouser; 
ce ne sont que bals, que fêtes, que réjouis- 
_sances; je vais même jusqu’à vous donner 
un anneau. Jusque-là tout est le plus riant 
du monde, tout ne consiste qu’en apprêts 
et en idées; aussi ce qu’il y'a d’agréable 
dans lé mariage est déjà épuisé. Je m’en 
_ tiens la, etje vous renvoie. 

- Le puc. Franchement, vos maximes ne 
m'eussent point accommodé; j’eusse voulu 
quelque chose de plus que des chimères. 
Ervr. Ah! si Von ôtait les chimères aux 
hommes, quel plaisir leur resterait-il? Je 
vois bien que vous n’aurez pas senti tous 
les agrémens qui étaient dans votre vie; 
mais en vérité, vous êtes bien malheureux 
qu'ils aient été perdus pour vous. 
Le puc. Quoi! quels agrémens y avait-il 

dans ma vie? Rien ne m’a jamais réussi, 
J'ai pensé quatre fois être roi; d’abord il 
s'agissait de la Pologne, ensuite de l'An- 
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gleterre et des Pays-Bas, enfin la France 
devait apparemment m’appartenir : cepen- 
dant je suis arrivé iei sans avoir régné. 

. Évr. Et voilà ce bonheur dont vous ne 
vous êtes pas apercu. Toujours des imagi= 
nations, des espérances , et jamais de réa- 
lité. Vous n’avez fait que vous préparer à 
la royauté pendant toùte votre vie, comme 
je n’ai fait pendant toute la mienne que me 
préparer au mariage. 

- Le puc. Mais comme je crois qu'un ma- 
riage effectif pouvait vous convenir, je vous 
avoue qu’une véritable royauté eût été assez 
de mon goût. 

Eur. Les plaisirs ne sont point assez so- 
lides pour souffrir qu’on les approfondisse ; 
il ne faut que les effleurer : il ressemblent a 
ces terres marécageuses, sur lesquelles on 
est obligé de courir légèrement sans y ar- 
_rêter jamais le pied. 


DIALOGUE IV. 


GUILLAUME DE CABESTAN, 
ALBERT-FRÉD. DE BRANDEBOURG- 


ALBERT-FRÉDÉRIC DE BRANDEBOURG. 


À E vous aime mieux d’avoir été fou aussi- 
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bien que moi. Apprenez-moi un peu l’his- 
toire de votre folie : comment vint-elle ? 

G. DE CaBEsTan. J'étais un poète proven- 
cal, fort estimé dans mon siècle, ce qui ne 
fit que me porter malheur. Je devins amou- 
reux d’une dame, que mes ouvrages rendi- 
rent illustre : mais elle prit tant de goût à 
mes vers, qu’elle craignit que j'en fisse 
un jour pour quelqu’autre; et, afin de s’as- 
surer de la fidélité dema muse, ele me don- 
na un maudit breuvage qui me fit tourner 
l'esprit, et me mit hors d’état de composer. 

A.-F.pE Bran. Combien y a-t-il que vous 
êtes mort ? 

G. DE CA. Il y a peut-être quatre cents 
ans. 

À.-F. DE Braw. Il fallait que les poètes 
fussent bien rares dans votre siècle, puis- 
qu’on les estimait assez pour les empoison- 
ner de cette manière-là. Je suis fâché que 
vous ne soyez pas né dans le siècle ou j'ai 
vécu, vous eussiez pu faire des vers pour 
toutes sortes de belles, sans aucune crainte 
de poison. 

G. DE Ca. Je le sais. Je ne vois aucun de 
tous ces beaux esprits qui viennent ici, se 
plaindre d’avoir eu ma destinée. Mais vous, 
de quelle manière devintes-vous fou? 

A.-F. DE Bran. D’une maniere fort raï- 
sonnable, Un Roi l’est devenu pour avoir 
vu un spectre dans une forêt; ce n’était pas 
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grand'chose; mais ce que je vis était beau- 
coup plus terrible. 

G. nE Ca. Eh! que vites-vous ? 

A.-F. pe Brax. L'appareil de mes noces. 
J’épousais Maric-Éléonore de Clèves; et je 
fis pendant cette grande fête des réflexions 
sur le mariage, si judicieuses que j'en per- 
dis le jugement. 

G. DE Ca. Aviez-vous dans votre maladie 
quelques bons intervalles ? 

À.-F. DE Bran. Oui. 

G. DE Ca. Tant pis : et moije fus encore 
plus malheureux; l'esprit me revint tout-à- 
fait. 

À.-F. DE Brax, Je n’eusse jamais cru que 
ce füt là un malheur. 

G. DE Ca. Quand on est fou, ilfaut l’être 
entièrement, et ne cesser jamais de l’être. 
Ces dtethattes de raison et de folie n’ap- 
partiennent qu’à ces petits fous qui ne le 
sont que par accident, et dont le nombre 
n’est nullement considérable. Mais voyez 
ceux que la nature produit tous les jours 
dans son cours ordinaire, et dont le monde 
est peuplé; ils sont toujours également fous, 
et ils ne se guérissent jamais. 

À.-F.DE Brax. Pour moi je me serais fi- 
guré que le moins qu'on pouvait étre fou, 
c'était toujours le mieux. 

G. DE Ca. Ah! vous ne savez donc pas à 
quoi sert la folie? Elle sert à empêcher que 
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l’on ne se connaisse; car la vue de soi-même 
est bien triste; et comme il n’est jamais 
‘temps de se connaître, il ne faut pas que 
la folie abandonne les hommes un seul mo- 
ment. 

A.-F. pE Bran. Vous avez beau dire, 
vous ne me persäaderez point qu'il y ait 
d’autres fous que ceux qui le sont comme 
nous l'avons été tous deux. Tout le reste 
des hommes a de la raison ; autrement cene 
serait rien perdre que de perdre l'esprit, et 
on ne distinguerait point les frénétiques 
d'avec les gens de bon sens. 

G. De Ca. Les frénétiques sont seulement 
des fous d'unautre genre. Lesfolies de tousles 
hommes étant de même nature, elles se sont 
si aisément ajustées ensemble, qu’elles ont 
servi à faire les plus forts liens de la société 
humaine; témoin ce désir d’immortalité, 
cette fausse gloire, et beaucoup d’autres 
principes, sur quoi roule tout ce qui se fait 
dans le monde; et l’on n’appelle plus fous, 
que de certains fous qui sont, pour ainsi 
dire, hors d'œuvre, et dont la folie n’a pu 
s’accorder avec celle de tous les autres, ni 
entrer dans le commerce ordinaire de la vie. 

À.-F. Dr Bran. Les frénétiques sont si 
fous, que le plus souvent ils se traitent de 
fous les uns les autres; mais les autres hom- 
mes se traitent de personnes sages. 

G. DE Ca. Ah! que dites-vous ? Tous les 
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hommes s’entre-montrent au doigt, et cet 
ordre est fort judicieusement établi par la 
nature. Le solitaire se moque du courtisan, 
mais en récompense il ne le va point trou- 
bler à la cour; le courtisan se moque du 
solitaire, mais “il le laisse en repos dans sa 
retraite, S'il y avait quelque parti qui fût 
reconnu pour le seul parti raisonnable, tout 
le monde voudrait l'embrasser, et il y aurait 
trop depresse; il vaut mieux qu’on se divise 
en plusieurs petites troupes, qui ne s’entr’- 
embarassent point parce que les uns rient 
de ce que les autres font. 

A.-F. ne Braw. Tout mort que vous êtes, 
je vous trouve bien fou avec vos raisonne - 
mens; vous n'êtes pas encore bien guéri du 
breuvage qu’on vous donna. 

G. pe Ca. Et voilà l’idée qu’il faut qu’un 
fou concoive toujours d’un autre. La vraie 
sagesse distinguerait trop ceux qui la pos- 
séderaient ; mais l’opinion de sagesse égale 
tous les hommes , €t ne les satisfait pas 

MOINS. 
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DIALOGUE Ve: 
AGNÈS SOREL,.ROXELANE. 


AGNÈS SOREL. 


À vous dire le vrai, je ne comprends point 
votre galanterie turque. Les belles du sérail 
ont un amant qui n’a qu’à dire , Je le veux; 
elles ne goütent jamais le plaisir de la résis- 
tance , et elles ne lui fournissent jamais le 
plaisir de la victoire; c’est-à-dire, que tous 
les agrémens de l'amour sont perdus pour 
les sultans et pour leurs sultanes. 
ROxELANE. Que voulez-vous ? Les empe- 
reurs turcs, qui sont extrêmement jaloux 
de leur autorité, ont négligé, par des rai- 
sons de politique, ces douceurs de l'amour 
si raffinées. Ils ont craint que les belles qui 
ne dépendraient pas absolument d’eux, 
n'usurpassent trop de pouvoir sur leur es- 
prit, et ne se mélassent trop des affaires. 
À. So. Hé bien, que savent-ils si ce serait 
un malheur ? l'amour est quelquefois bon à 
bieu des choses; et moi qui vous parle, si 
je n'avais été maîtresse d’un Roi de France, 
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et si je n'avais eu beaucoup d’empire sur 
lui, je ne sais où en serait la France à 
l'heure qu’il est. Avez-vous oui dire comi- 
bien nos affaires étaient désespérées sous 
Charles vir, et en quel état se trouvait ré- 
duit tout le royaume, dont les Anglais 
étaient presqu’entièrement lés maîtres ? 

Ro. Oui, comme cette histoire a fait 
grand bruit, je sais qu’une certaine pucelle 
sauva la France. C’est donc vous qui étiez 
cette pucelle-là ? Et comment étiez-vous en 
même temps mâîtresse du roi? 

À. So. Vous vous trompez, je n'ai rien 
de commun avec la pucelle dont on vous a 
parlé. 

Le roi, dont j'étais aimée, voulait aban- 
donner son royaume aux usurpateurs 
étrangers, et s’aller cacher dans un pays de 
montagnes , où Je n’eusse pas été trop aise 
de le suivre. Je m’avisai d’un stratagéme 
pour le détourner de ce dessein. Je fis ve- 
nir un astrologue, avec qui je m’entendais 
secrètement; et après qu'il eût fait sem- 
blant de bien étudier ma nativité , il me dit 
un jour en présence de Charles VII, que 
tous les astres étaient trompeurs, ou que 
j'inspirerais une longue passion à un grand 
roi. Aussitôt je dis à Charles: Fous ne 
trouverez donc pas mauvais, Sire, que je 


passe à la cour d’ Angleterre ; car vous ne 


voulez plus etre roi, et il n'y a pas assez 


14. 
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de temps que vous m'aimez pour avoir 
rempli ma destinée. La: crainte qu’il eut 
de me perdre lui fit prendre la résolution 
d’être roi de France, et il commenca dès 
lors à se rétablir. Voyez combien la France 
est obligée à l'amour, et combien ce 
royaume doit être galant, quand ce ne se- 
rait que par reconnaissance. 


Ro. Ilest vrai, mais j ‘en reviens à ma 
pucelle, 


Qu’a-t-elle donc fait? l’histoire se serait- 
elle assez trompée pour attribuer à une 
jeune paysanne pucelle ce qui appartenait 
à une dame de la cour, maitresse du roi ? 


À. So. Quand l’histoire se serait trompée 
jusqu’à ce point, ce ne serait pas une si 
grande merveille. Cependant il est sûr que 
de pucelle anima beaucoup les soldats; 
mais moi j'avais auparavant animé le roi. 
Elle fut d’un grand secours à ce prince, 
qu’elle trouva ayant les armes à la main 
“ARE les Anglais, mais sans moi elle ne 

l’eût pas trouvé en cet état. Enfin vous ne 
douterez plus de la part que j'ai dans cette 
grande affaire, quand vous saurez le té- 
moignage qu'un des successeurs (1) de 
Charles vir a rendu en ma faveur dans ce 
quatrain : 


(1) François T, 
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Gentille Agnès, plus d’honneur en mérite, 
La cause étant de France recouvrer, 
Que ce que peut dedans un cloitre ouvrer 
Close nonain, ou bien dévot ermite. 


Qu'en dites-vous, Roxelane? Vous m’a- 
vouerez que siJ’eusse été une sultane comme 
vous, et que je n’eusse pas eu le droit de 
faire à Charles VII la menace que je lui 
fis, ilétait perdu. 

Ro. J’admire la vanité que vous tirez de 
cette petite action. Vous n’aviez nulle peine 
à acquérir beaucoup de pouvoir sur l’es- 
prit d’un amant, vous qui étiez libre et maïi- 
tresse de vous-même; mais moi, tout es- 
clave que j'étais, je ne laissai pas de m’as- 
servir le sultan. Vous avez fait Charles VIE 
roi presque malgré lui; et moi de Soliman 
j'en fis mon époux malgré qu'il en eût. 

À. So. Hé quoi! on dit que les sultans 
n'épousent jamais. 

Ro. J'en conviens; cependant }; Je me mis : 
en tête d’épouser Soliman: quoique je ne 
pusse lamener au mariage par l'espérance 
d’un bonhenr qu’il n’eùt pas encore obte- 
nu. Vous allez entendre un statagème plus 
fin que le vôtre. Je commencçai à bätir des 
temples, et à faire beaucoup d’autres actions 
pieuses; après quoi je fis paraître une mé- 
lancolie profonde. Le sultan m’en demanda 
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la cause mille et mille fois; et quand j’eus 
fait toutes les facons nécessaires, je lui dis 
que le sujet de mon chagrin était, que tou- 
tes mes bonnes actions, à ce que m’avaient 
ditnos docteurs, ne me servaient de rien; et 
que, comme j'étais esclave, je ne travaillais 
que pour Soliman, mon seigneur. Aussi- 
tôt Soliman m’affranchit, afin que le mérite 
de mes bonnes actions tombât sur moi- 
même, Mais quand il voulut vivre avec moi 
comme à l'ordinaire, et me traiter en sul- 
tane du sérail, je lui marquai beaucoup de. 
surprise, et ini representai avec un grand 
sérieux, qu'il n’avait nul droit sur la per- 
sonne d'une femme libre. Soliman avait la 
conscience délicate; il alla consulter sur ce 
cas un docteur de la loi, avec qui j'avais 
intelligence. Sa réponse fut, que le sultan 
se gardât bien de prétendre rien sur moi 
qui n'étais plus esclave, et que s’il ne m’é- 
pousait, je ne pouvais être à lui. Alors le 
voilà plus amoureux que jamais. Il n'avait 
qu'un seul parti à prendre, mais un. parti 
fort extraordinaire et même dangereux à 
cause de la nouveauté; cependant il le prit 
et m'épousa. 

À. So. J'avoue qu’il est beau d’assujettir 
ceux quise précautionnent tant contre no- 
tre pouvoir. 

- Ro. Les hommes ont beau faire, quand 
on les prend par les passions, on les mène 
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eù l’on veut. Qu’on me donne l’homme du 
monde le plus impérieux, je ferai de lui 
tout ce qu'il me plaira, pourvu que j'aie 
beaucoup d'esprit, assez de beauté et peu 
d'amour. | 


DIALOGUE VI. 
JEANNE I". DE NAPLES, ANSELME. 


JEANNE DE NAPLES. 


uoi! ne pouvez-vous pas me faire quel- 
que prédiction ? Vous n’avez pas oublié 
toute l’astrologie que vous saviez autrefois ? 

ANSELME. Et comment la mettre en pra- 
tique? Nous n'avons point ici de ciel ni d’é- 
toiles. 

J. DE Na. Il n'importe. Je vous dispense 
d'observer les règles si exactement. 

An. Il serait plaisant qu’un mort fit des 
prédictions. Mais encore, sur quoi vou- 
driez-vous que j'en fisse? 

J. pe Na. Sur moi, sur ce qui me re- 
garde. | 


Ax, Bon! Vous êtes morte, ét vous le se- 


x 
14. 
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rez toujours; voilà tout ce que j'ai à vous 
prédire. Est-ce que notre condition ou nos 
affaires peuvent changer ? 

J. pe Na. Non, mais aussi c'est ce qui 
m'ennuie cruellement; et quoique je sache 
qu'il ne m'arrivera rien, si vous vouliez 
pourtant me prédire quelque chose, cela 
ne laisserait pas que de m'occuper. Vous 
ne sauriez croire combien il est triste de 
nenvisager aucun avenir. Une petite pré- 
diction, je vous en prie, telle qu'il vous 
plaira. 

Ax. On croirait, à voir votre inquiétude, 
que vous seriez encore vivante. C’est ainsi 
qu’on est fait là-haut. On n’y saurait être 
en patience ce qu’on est, on anticipe tou- 
jours sur ce qu’on sera; mais ici il faut que 
l’on soit plus sage. 

J. ne Na. Ah! les hommes n’ont-ils pas 
raison d'en user comme ils font? Le pré- 
sent n’est qu’un instant, et ce serait grande 
piué qu'ils fussent réduits à borner là tou- 
tes leurs vues. Ne vaut-il pas mieux qu’ils 
les étendent le plus qu’ils leur est possi- 
ble, et qu'ils gagnent quelque chose sur 
Vavenir? C’est toujours autant dont ils se 
mettent en possession par avance: 

An. Mais aussi ils empruntent tellement 
sur l'avenir par leurs imaginations et par 
leurs espérances, que quand il est enfin 
présent, ils trouvent qu'il est tout épuisé, 
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et ils ne s’en accommodent plus. Cependant 
ils ne se défont point de leur impatience 
ni de leur inquiétude; et le grand leurre 
des hommes, c'est toujours l’avenir; et nous 
autres astrologues , nous le savons mieux 
que personne. Nous leur disons hardiment 
qu'il y a des signes froids et des signes 
chauds, qu’il yen a de mâles et de femelles; 
qu'il y a des planètes bonnes et mauvaises 
d’elles-mêmes, mais qui prennent l’un ou 
l'autre caractère, selon la compagnie où 
elles se trouvent; et toutes ces fadaises sont 
fort bien reçues, parce qu’on croit qu’elles 
mènent à la connaissance de l'avenir. 

. J. DE Na. Quoil n’y méènent-elles pas en 
effet? Je trouve bon que vous qui avez été 
mon astrologue, vous me disiez du mal de 
l'astrologie! 

Ax. Ecoutez, un mort ne voudrait pas 
mentir. Franchement, je vous trompais 
avec cette astrologie que vous estimez tant. 

J.nE Na. Oh!je ne vous en crois pas vous- 
même. Comment m'eussiez-vous prédit que 
je devais me marier quatre fois ? Y avait-il 
la moindre apparence qu’une personne un 
peu raisonnable s’engageàt quatre fois de 
suite dans le mariage ? Il fallait bien que 
vous eussiez lu cela dans les cieux. 

AN. Je les consultai beaucoup moins 
que vos inclinations: mais après tout, 
quelques prophéties qui réussissent ne 
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prouvent rien. Voulez-vous que je vous 
mène à un mort qui vous contera une his- 
toire assez plaisante? Il était astrologue, et 
ne croyait non plus que moi à l’astrologié. 
Cependant, pour essayer s’il y avait quel- 
que chose de sûr dans son art, il mit un 


jour tous ses soins à bien observer les rè- 


gles, et prédit à quelqu'un des événemens 
particuliers, plus difficiles à deviner que vos 
quatremariages. Toutce qu’ilavait prédit ar- 


riva. Il ne fut jamais plus étonné. Ilalla re- 


voir aussitôt tous les calculs astronomiques 
qui avaient été le fondement de ses prédic- 
tions. Savez-vous ce qu’il trouva? Il s'était 
trompé; et si ses supputations eussent été 
bien faites, il aurait prédit tout le contraire 
de ce qu’il avait prédit. . 

J. ne Na. Si je croyais que cette histoire 
fût vraie, je serais bien fâchée qu’on ne la 
sût pas dans le monde, pour se détromper 
des astrologues. 

Ax. On fait bien d’autres histoires à leur 
désavantage, et leur métier ne laisse pas 
d’être toujours bon. On ne se désabusera 
jamais de tout ce qui regarde l’avenir; il a 
un charme trop puissant. Les hommes, par 
exemple, sacrifient tout ce qu’ils ont à une 
espérance; et tout ce qu’ils avaient et ce 
qu’ils viennent d'acquérir, ils le sacrifient 
encore à une autre espérance; et il semble 
que ce soit là un ordre malicieux établi par 
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la nature, pour leur ôter toujours d’entre 
les mains ce qu'ils tiennent. On ne se soucie 
guère d’être heureux dans le moment où 
on l’est, on remet à l’être dans un temps 
qui viendra, comme si ce temps qui vien- 
dra devait être autrement fait que celui qui 
est déjà venu. 

J. ne Na. Non, il n’est pas fait autrement, 
mais il est bon qu’on se l’imagine. 

An. Et que produit cette belle opinion? 
Je sais une petite fable quivous le dira bien. 
Je l'ai apprise autrefois à la cour d’amour 
(1) qui se tenait dans votre comté de Pro- 
vence. Un homme avait soif, et était assis 
sur le bord d’une fontaine ; il ne voulait 
point boire de l’eau qui coulait devant lui, 
parce qu'il espérait qu’au bout de quelque 
temps il en allait venir une meilleure. Ce 
temps étant passé : Voici encore la méme 
eau, disait-il, ce n’est point celle-là dont 
Je veux boire, j'aime mieux attendre un 
peu. Enfin, comme l’eau était toujours la 
même il attendit si bien, que la source vint 
a tarir, et il ne but point. 

J: ne Na. Il m'en est arrivé autant : je 
crois que, de tous les morts qui sont ici, 1! 
n’y en à pas un à qui la vie n’ait manqué, 
avant qu'il en eût fait l'usage qu'il en vou- 


{1) C'était une espèce d'académie, 
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lait faire. Mais qu'importe, je compte pour | 
beaucoup le plaisir de prévoir, d’espérer, 
de craindre même , et d’avoir un avenir de- 
vant soi. Un sage, selon vous, serait comme | 
nous autres morts, pour qui le présent et 
Vavenir sont parfaitement semblables, et ce 
sage par conséquent s’ennuierait autant que 
je fais. 

AN. Hélas! c’est une plaisante condition 
que celle de l’homme, si elle est telle que 
vous le croyez. Il est né pour aspirer à tout 
et pour ne jouir de rien, pour marcher tou- 
jours et pour n’arriver nulle part, 
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DIALOGUE IT. 


ÉROSTRATE, DÉMÉTRIUS 
DE PHALÈRE. 


ÉROSTRATE. 


T'rors cent soixante statues élevées dans 
Athènes en votre honneur! c’est beau- 
coup. 

Démérrius. Je m'étais saisi du gouver- 
nement, et après cela il était assez aisé 
d'obtenir du peuple des statues. 

Er. Vous étiez bien content de vous étre 
ainsi multiplié vous-mêémetrois cent soixan- 
te fois, et de ne rencontrer que vous dans 
toute une ville. 
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Dé. Je l'avoue; mais hélas! cette joie ne 
fut pas d’assez longue durée. La face des 
affaires changea. Du jour au lendemain il 
ne resta pas une seule de mes statues, On 
les abattit, on les brisa. 

Ér. Voilà un terrible revers! Et qui fut 
celui qui fit cette belle expédition ? 

Dé. Ce fut Démétrius Poliorcète, fils 
d’Antigonus. 

Ér. Démétrius Poliorcète! J'aurais bien 
voulu être en sa place. Il y avait beaucoup 
de plaisir à abattre un si grand nombre de 
statues faites pour un même homme. 

Dé. Un pareil souhait n’est digne que 
de celui qui a brûlé le temple d’Ephése. 
Vous conservez encore votre ancien Carac- 
tèré. 

Ër. On m'a bien reproché cet embrase- 
sement du temple d'Éphèse, toute la Grèce 
en a fait beaucoup de bruit; mais en vé- 
rité cela est pitoyable, on ne juge guère 
sainement des chosés. 

Dé. Je suis d'avis que vous vous plai- 
gniez de l’injustice qu'on vous a faite, de 
détester une si belle action, et de la loi par 
laquelle les Éphésiens défendirent que l’on 
prononcçât jamais le nom d’'Érostrate. 

Ér. Je nai pas du moins sujet de me 
plaindre de l'effet de cette loi, car les 
Ephésiens furent de bonnes gens, qui ne 
s’apercurent pas que défendre de pronon- 
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noncer un nom c'était l’immortaliser. Mais 
leur loi même, sur quoi était-elle fondée ? 
J'avais une envie démesurée de faire par- 
ler de moi, et je brülai leur temple. Ne de- 
vaient-ils pas se tenir bien heureux que 
mon ambition ne leur coûtàät pas davantage? 
On ne les en pouvait quitter à meilleur 
marché, Un autre aurait peut-être ruiné 
toute la ville et tout leur état. 

Dé. On dirait, à vous entendre, que 
vous étiez en droit de ne rien épargner 
pour faire parler de vous, etque lon doit 
compter pour des grâces tous les maux 
que vous n’avez pas faits. 

Ér. Il est facile de vous prouver le droit 
que j'avais de brüler le temple d'Éphèse. 
Pourquoi l’avait-on bâti avec tant d’art et 
de magnificence? Le dessein de larchi- 
tecte n’était-il pas de faire vivre son nom ? 

Dé. À pparemment. 

Ër. Hé bien, ce fut pour faire vivre aussi 
mon nom que je brülai ce temple. 

Dé. Le beau raisonnement! Vous est-il 
permis de ruiner pour votre BHrs les ou- 
vrages dun autre : : 

Er. Oui. La vanité qui avait élevé ce 
temple par les mains d’un autre, l'a pu 
ruiner par les miennes. Elle a un droit lé- 
gitime sur tous les autres ouvrages des 
hommes: elle les a faits, et elle les peut 
détruire. Les plus grands états même n'ont 


29. 
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pas sujet de se plaindre qu’elle les renver- 
se, quand elle y trouve son compte ; ils ne 
pourraient pas prouver une origine indé- 
pendante d’elle. Un roi qui, pour honorer 
les funérailles d’un cheval, ferait raser la 
ville de Bucéphale, lui ferait-il une injus- 
tice? Je ne le crois pas; car on ne s’avisa de 
bâtir cette ville que pour assurer la mémoire 
de Bucéphale, et par conséquent elle est 
affectée à l'honneur des chevaux. 

Dé. Selon vous rien ne serait en sûreté. 
Je ne sais si les hommes mêmes y seraient. 

Ér. La vanité se jouede leurs vies, ainsi 
que de tout le reste. Un père laisse le plus 
d’enfans qu’il peut afin de perpétuer son 
nom; un conquérant, afin de perpétuer le 
sien, extermine le plus d'hommes qu'il lui 
est possible. 

Dé. Je ne m'étonne pas que vous em- 
ployiez toutes sortes de raisons pour sou- 
tenir le parti des destructeurs; mais enfin , 
si c'est un moyen d'établir sa gloire, que 
d’abattre les monumens de la gloire d’au- 
trui, du moins il n’y a pas demoyen moins 
noble que celui-là. 

Ér. Je ne sais s’il est moins noble que 
les autres, mais je sais qu’il est nécessaire 
qu'il se trouve des gens qui le prennent. 

Dé. Nécessaire! 

Ér. Assurément: La terre ressemble à 
de grandes tablettes où chacun veut écrire 
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son nom. Quand ces tablettes sont plei- 
nes, il faut bien effacer les noms qui y 
sont déjà écrits pour y en mettre de nou- 
veaux. Que serait-ce, si les monumens des 
anciens subsistaient? Les modernes n’au- 
raient pas où placer lesleurs. Pouviez-vous 
espérer que trois cents soixante statues fus- 
sent long-temps sur pied? Ne voyiez-vous 
pas bien que votre gloire tenait trop de 
place? 

Dé. Ce fut une plaisante vengeance que 
celle que Démétrius Poliorcète exerca sur 
mes statues. Puisqu’elles étaient une fois 
élevées dans toute la ville d'Athènes, ne 
valait-il pas autant les y laisser ? 

Ér. Oui; mais avant qu’elles fussent éle- 
vées, ne valait-il pas autant ne les point 
élever ? Ce sont les passions qui font et qui 
défont tout. Si la raison dominait sur la 
terre, il ne s’y passerait rien. On dit que 
les pilotes craignent au dernier point ces 
mers pacifiques où l’on ne peut naviguer , 
et qu’ils veulent du vent au hasard d’avoir 
des tempêtes. Les passions sont chez les 
hommes des vents qui sont nécessaires 
pour mettre tout en mouvement, quoiqu'ils 
causent souvent des orages. 
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DIALOGUE IL. 
CALLIRUÉE, PAULINE. 


PAULINE. 


Pour moi, je tiens qu'une femme est en 
péril dès qu’elle est aimée ‘avec ardeur. 
De quoi un amant passionné ne s’avise-t-il 
pas pour arriver à ses fins? J'avais long- 
temps résisté à Mundus, qui était un jeune 
Romain fort bien fait; mais enfin il rem- 
poñta la victoire par un stratagème. J'étais 
fort dévote au dieu Anubis. Un jour une 
prêtresse de ce dieu me vint dire de’sa 
part qu’il était amoureux de moi, et qu'il 
me demandait un rendez-vous dans son 
temple. Maîtresse d’Anubis! figurez-vous 
quel honneur. Je ne manquai pas au ren- 
dez-vous, j'y fus recue avec beaucoup de 
marques de tendresse; mais à vous dire la 
vérité, cet Anubis, c'était Mundus. Voyez 
si je pouvais m'en défendre. On dit bien 
que des femmes se sont rendues à des 
dieux déguisés en hommes, et quelquefois 
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en bêtes; à plus forte raison devrä-t-on se 
rendre. à des hommes déguisés en dieux. 

CALLIRHÉE. En vérité, les hommes sont 
bien remplis d'artifice. J’en parle par -expés 
rience ,.et 1l m'est arrivé presque;k même 
chose qu'à vous. J'étais une fille de: la 
Troade; et, sur le point. de me marier, 
j'allai, selon la coutume du, pays, accom< 
pagnée d’un grand -nombre de personnes ; 
et fort parée, offrir ma virginité au fleuve 
Scamandre. Après que-je lui eus fait mon 
compliment, voici Scamandre qui: sort 
d'entre ses roseaux.et qui me prend: au 
mot: Je me crus fort honorée, et peut-être 
n'y eut-il pas jusqu'à mon fiancé qui ne le 
crûüt aussi. Tout le monde se:tint. dans un 
silence respectueux; mes compagnes en- 
viaient secrètement ma félicité, et Scaman- 
dre. se retira dans ses roseaux quand il 
voulut. Mais combien fus-je étonnée un 
jour que je rencontrai,ce Scamandre qui se 
promenait. dans une petite ville de la Troa- 
de, et que j'appris que c'était un capi- 
taine athénien qui avait sa flotte sur cette 
côte-la !: | 

Pau. Quoi! vous l'aviez donc pris pour 
le vrai Scamandre ?, : 

.Caz. Sans doute. : 

Pau. Et était-ce la mode en votre pays 
que le fleuve acceptât les offres que les filles 
à marier venaient. lui faire ?. #2 
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Caz. Non; et peut-être s’il eut eu cou- 
tume de les accepter, on ne les lui eût pas 
faites. Il se contentait des honnétetés qu’on 
avait pour lui, et n’en abusait pas. 

Pau. Vous deviez donc bien avoir le Sca- 

mandre pour suspect. 

Car. Pourquoi? Une jeune fille ne pou- 
vait-elle pas croire que toutes les autres 
n'avaient pas eu assez de beauté pour 
plaire au Dieu, ou qu’elles ne lui avaient 
fait que de fausses offres auxquelles il n'a- 
vait pas daigné répondre? Les femmes se 
flattent si aisément! Mais vous qui ne vou- 
lez pas que j'aie été la dupe de Scamandre , 
vous l'avez bien été d’Anubis. 

Pau. Non pas tout-à-fait. Je me doutais 
un peu qu'Anubis pouvait étre un simple 
mortel. 

Cac. Et vous l’allâtes trouver? Cela n'est 
pas excusable. 

Pau. Que voulez-vous ? J’entendais dire 
à tous les sages que si l’on n’aidait soi- 
même à se tromper, on ne goûterait guère 
de plaisirs. 

Ca. Bon, aider à se Épein Ils ne 
lPentendaient pas apparemment dans cesens- 
là. Ils voulaient dire que les choses du 
monde les plus agréables sont dans le fond 
si minces, qu’elles netoucheraient pas beau- 
coup, si Pon y faisait une réflexion un peu 
sérieuse. Les plaisirs ne sont pas faits pour 
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être examinés à la rigueur, et on est tous 
les jours réduit à leur passer bien des cho- 
ses sur lesquelles il ne serait pas à propos 
de se rendre difficile. C’est là ce que vos 
sages. 

Pau. C’est aussi ce que je veux dire. Si 
je me fusse rendue difficile avec Anubis, 
j'eusse bien trouvé que ce n’était pas un 
dieu; mais je lui passai sa divinité sans 
vouloir l’examiner trop curieusement. Et 
où est l’amant dont on souffrirait la ten- 
dresse, s’il fallait qu’il essuyät un examen 
de notre raison? 

Car. La mienne n’était pas si rigoureuse, 
Il se pouvait trouver un tel amant qu’elle 
eût consenti que j'aimasse, et enfin il est 
plus aisé de se croire aimée d’un homme 
sincère et fidèle, que d’un dieu. 

Pau. De bonne foi, c’est presque la 
même chose. J’eusse été aussitôt persuadée 
de la fidélité et de la constance de Mundus, 
que de sa divinité. 

Ca. Ah! Il n’y a rien de plus outré que 
ce que vous dites. Si lon croit que des 
dieux aient aimé, du moins on ne peut 
pas croire que cela soit arrivé souvent ; 
mais on a vu souvent des amans fidèles 
qui n’ont point partagé leur cœur, et qui 
ont sacrifié tout à leurs maîtresses. 

Pau. Si vous prenez pour de vraies mar- 
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ques de fidélité les soins, les empresse- 
mens, , des sacrifices, une préférence en- 
tière, j'avoue qu'il se trouvera assez d’a- 
mans fidèles; mais ce n’est pas ainsi que jé 
compte. J’ôte du nombre de ces amans 
tous ceux dont la passion n’a pu être as- 
sez longue pour avoir le loisir de s’éteindre 
d'elle-même, ou assez heureuse pour en 
avoir sujet. Il ne me reste que ceux qui 
ont tenu bon contrele temps et contre les 
‘faveurs, étils sont à peu près en même 
quantité que les dieux au ont aimé des 
mortelles. 

Car. Encore faut-il qu'il se trouve de la 
fidélité, même selon cette idée. Car qu’on 
aille dire à une femme qu’on est un dieu 
épris de son mérite, elle n’en croira rien; 
qu’on lui jure d’être fidèle, elle le croira. 
Pourquoi cette difference? C’est qu'il y a 
des exemples de l’un, et qu'il n’y en a pas 
de l’autre. 

Pau. Pour les exemples, je tiens la chose 
égale; mais ce qui fait qu’on: ne donne pas 
dans l'erreur de prendre un homme pour 
un dieu, c’est que cette erreur-là n’est pas 
soutenue par le cœur. On necroit pas 
qu'un amant soit une divinité, parce qu’on 
ne le souhaite pas; mais on souhaite qu'il 
soit fidèle, et on croit qu’il l’est. 

Caz. Vous vous moquez. Quoi! toutes 
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les femmes prendraient leurs amans pour 
des dieux, si elles souhaitaient qu'ils Le fus=1 
sent ! HSE TRE & 

Pau. Je n’en doute presque pas. Si cette 
erreur était nécessaire pour amour, la na- 
ture aurait disposé notré cœur à nous l'ins- 
pirer. Le cœur est la source:.de : toutes les 
erreurs dont nous avons besoin ; ilne nous. 
refuse rien dans cette matière-là. 


L : D 


. DIALOGUE lil. 
CANDAULE,, GIGÈS. 


CANDAULF. 


Prvs jy pense, et plus je trouve qu'il n’é- 
tait point nécessaire: que vous me fissiez 
mourir, AR ÉDETAT | 

Gicës. Que pouvais-je faire? Le lende- 
main que vous m’eûtes fait voir les. beautés 
cachées de la réine, elle m'envoya quérir, 
me dit qu’elle, s'était apercue que vous 
m'aviez fait entrer le soir dans sa chambre, 
et me fit sur l’offense qu'avait reçue sa pu- 
deur, un très-beau discours, dont la con- 
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clusion était qu’il fallait me résoudre à 
mourir, ou à vous tuer, et à l’épouser en 
même temps ; car, à ce qu’elle prétendait, 
il était de son honneur, ou que je possé- 
dasse ce que j'avais vu , ou que je ne pusse 
jamais me vanter de l'avoir vu. J’entendis 
bien ceque tout cela voulait dire. L’outrage 
n’était pas si grand, que la reine n’eüût bien 
pu le dissimuler, et son honneur pouvait 
vous laisser vivre, si elle eût voulu; mais 
franchement elle était dégoütée de vous, 
et elle fut ravie d’avoir un prétexte de 
gloire pour se défaire de son mari. Vous 
jugez bien que dans l'alternative qu’elle me 
proposait je n'avais qu'un parti à pren- 
dre. ù 

Cax. Je crains fort que vous n’eussiez 
pris plus de goût pour elle, qu'elle n'avait 
de dégoût pour moi. Ah! que j'eus tort de 
ne pas prévoir l'effet que sa beauté ferait 
sur vous, et de vous prendre pour un trop 
honnête homme! 

Gr. Reprochez-vous plutôt d’avoir été 
si sensible au plaisir d’être le mari d’une 
femme bien faite, que vous ne pütes vous 
en taire. 

Cax. Je me reprocherais la chose du 
monde la plus naturelle. On ne saurait ca- 
cher sa joie dans un extrême bonheur. 

Gr. Cela serait pardonnable si c'était ur 
bonheur d'amaut; mais le vôtre était un 
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bonheur de mari. On peut être indiscret 
pour une maîtresse ; mais pour une femme ! 
Et que croirait-on du mariage, si l’on en 
jugeait parce que vous fites ? On s’imagine- 
rait qu'il n’y aurait rien de plus délicieux. 

Can. Mais sérieusement, pensez-vous 
qu’on puisse être content d’un bonheur 
qu’on possède sans témoins ? Les plus bra- 
ves veulent étre regardés pour étre braves; et 
les gens heureux veulentétre aussi regardés 
pour être parfaitement heureux. Que sais- 
je même s'ils ne se résoudraient pas à l'être 
moins pour le paraître davantage ? Il est 
toujours sûr qu’on ne fait point de mon- 
tre de sa félicité, sans faire aux autres une 
espèce d’insulte dont on se sent satis- 
fait. 

Gr. Il serait fort aisé, selon vous, at se 
venger de cette insulte. Il ne faudrait que 
fermer les yeux, et refuser aux gens ses re- 
gards,ou si vous voulez, ses sentimens de ja- 
lousie qui font partie de leur bonheur. 

+ Can. J'en conviens. J’entendais l’autre 
jour conter à un mort qui avait été roi de 
Perse, qu’on le menait captif et chargé de 
chaînes dans la ville capitale d’un grand 
empire. L'empereur victorieux, environné 
de toute sa cour, était assis sur un trône 
magnifique et fort élevé ; tout le peuple 
remplissait une grande place qu’on avait 
ornée avec beaucoup de soin. Jamais spec- 
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tacle:ne fut plus pompeux. Quand ce roi 
parut après une longue marche de prison 
nierset de dépouilles, ils’arréta vis-à-vis de 
l'empereur, et s’'écria d’un air gai: Sottise,. 
sottise, et toutes choses sottise. Il disait que 
ces. ls mots avaient gaté a Pempereur 
tout son triomphe; .et je le concois si bien, 
que Je crois que je n’eusse pas voulu triom- 
pher à ce prix-là du plus pecortante de mes 
ennemis. 

Gz. Vous n’eussiez donc plus aimé lareine 
si je ne l’eusse pas trouvée belle, si en la 
voyant je me fusse écrié : Sottise, sottise! 

Can. J'avoue que ma vanité de mari en 
eût été blessée. Jugez sur ce pied-là com- 
bien l’amour d’une femme aimable doit flat- 
ter sensiblement, et combien la discrétion 
doit être une vertu difficile. 

Gr. Écoutez :tout mort que je suis, je ne 
veux dire cela à un mort qu’à l'oreille; 1l 
n'y à pas tant de vanité àtirer. de l'amour 
d’une maîtresse. La nature a si bien établi 
le commerce de l'amour, qu’elle n’a pas 
laissé beaucoup de chose à faire au mérite. 
Iln’y apas de cœur à qui.elle n’ait destiné 
quelqu’autre cœur; elle n’a pas pris soin 
d’assortir toujours ensemble toutes les per- 
sonnes dignes d'estime; cela est fort mêlé, 
et l'expérience ne fait que trop voir que le 
choix d’une femme aimable ne prouve rien, 
ou presque rien en faveur de celui sur qui 
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il tombe. Il me semble que ces raisons-là de- 
vraient.faire des amans discrets. 

Cax. Je vous déclare que. les femmes ne 
voudraient point d’une discrétion de cette 
espèce, qui ne serait fondée que sur: ce 
qu'on ne se ferait pas un grand honneur 
de leur amour. : 

Gi. Ne suffit-il pas de.s’en ue un plais 
sirextrême? La tendresse profitera de ce qu 
j'ôterai à la vanité, 
Can. Non, elles n Loue ue roger pas ce 
parti. 

Gr. Mais songez que ee akte tout 
cet amour dès qu'il y.entre. D’abord:c'est 
l'honneur des femmes qui est contraire aux 
intérêts des amans; et puis, du débris de cet 
honneur-la, les amans s’en composent. un 
autre, qui. est fort contraire aux intérêts 
des femmes. Voilà ce que:c'est. que d'avoir 
wis l'honneur d’une partie dont il ne devait 
point être. 


DIALOGUE IV. 
HÉLÈNE, FULVIE. 


* HÉLÈNE. 


puni 


Ex faut que je sache de vous, Fulvie, une 


: 
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chose qu'Auguste m’a dite depuis peu. Est- 
il vrai que vous conçüûtes pour lui quelque 
inclination : mais que, comme il n’y répon- 
dit pas, vous excitâtes votre mari Marc- 
Antoine à lui faire la guerre ? 

Fozvie. Rien n’est plus vrai, ma chère 
Hélène : car, parmi nous autres mortes, 
cet aveu ne tire pas à conséquence. Marc- 
Antoine était fou de la comédienne Cithé- 
ride, et j’eusse bien voulu me venger de lui 
en me faisant aimer d’Auguste; mais Au- 
guste était difficile en maîtresses. Il ne me 
trouva ni assez jeune ni assez belle; et quoi- 
que je lui fisse entendre qu'il s’embarquait 
dans la guerre civile faute d’avoir quelques 
soins pour moi, il me fut impossible d’en 
tirer aucune complaisance. Je vous dirai 
même, si vous voulez, des vers qu'il fit sur 
ce sujet, et qui ne sont pas trop en mon 
honneur. Les voici : . 


Parce qu’Antoine est charmé de Glaphire, 

(c’est ainsi qu’il appelle Cithéride) 
Falvie à ses beaux yeux me veut assujettir. 
Antoine est infidèle. Hé bien donc, est-ce à dire 
Que des fautes d'Antoine on me fera pâtir ? 
Qui moi, que je serve Fulvie? 

Suffit-il qu’elle en ait envie ? 
À ce compte on verrait se retirer vers moi 

Mille épouses mal satisfaites. 
Aïme-moi, me dit-elle, ou combattons : mais quoi ? 
Elle est bien laide! Allons ; sonnez, trompettes. 
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Hé. Nous avons donc causé vous et moi, 
les deux plus grandes guerres qui aient 
peut-être jamais été; vous celle d'Antoine 
et d’Auguste, et moi celle de Troie. 

Fur. Mais il y a cette différence, que 
vous avez causé la guerre de Troie par 
votre beauté, et moi celle d’Auguste et 
d'Antoine par ma laideur. 

Hé. En récompense, vous avez un au- 
tre avantage sur moi, c’est que votre guerre 
est beaucoup plus plaiéante que la mienne. 
Mon mari se venge de l’affront qu’on lui 
a fait en m’aimant, ce qui est assez naturel; 
et le vôtre vous venge de l’affront qu’on : 
vous a fait en ne vous aimant pas, ce qui 
n’est pas trop ordinaire aux maris. 

Fur. Oui; mais Antoine ne savait pas 
qu'il faisait la guerre pour moi; et Ménélas 
savait bien que c'était pour vous qu'il la 
faisait. C’est-là un point qu’on ne lui sau- 
rait pardonner; car, au lieu que Ménélas, 
suivi de toute la Grèce, assiégea Troie 
pendant dix ans, pour vous retirer d’entre 
les bras de Pâris, n’est-il pas vrai que si 
Pâris eût voulu absolument vous rendre, 
Ménélas eüt dû soutenir dans Sparte un 
siége de dix ans pour ne vous pas rece- 
voir ? De bonne foi, je trouve qu’ils avaient 
tous perdu l'esprit, tant Grecs que Troyens. 
Les uns étaient fous de vous redemander , 
et les autres l’étaient encore plus de vous 
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retenir. D'où vient. que tant d’honnètes 
gens se sacrifiaient aux plaisirs d’un jeune : 
homme qui.ne savait ce qu’il faisait? Je ne 
pouvais m'empêcher de rire, en lisant cet 
endroit d'Homère, ou, après neuf ans de 
guerre, et un combat dans lequel.on:vient 
tout fraichement de perdre beaucoup de 
monde, 1l s’assemble un conseil devant le 
palais de Priam. Là, Antenor est ‘d'avis 
que l’on vous rende, et il n’y avait pas, ce 
me semble, à balancer; on devait seule- 
ment.se. repentir de, s'être avisé un peu tard 
de cet.expédient, Cependant, Pâris.témôi- 
gne que la proposition lui déplait; et 
Priam, qui, à ce que dit Homére, est égal 
aux dieux en sagesse , emibarrassé! de. voir. 
son conseil qui se partage sur une affaire 
si difficile et ne sachant quel parti, pren- 
dre, ordonne que, tout le ronds aille 
souper. | 

HE. Du moins la guerre de Troie. avait 
cela de bon, qu’on en découyrait aisément 
le ridicule ; mais la guerre civile d’Auguste 
et d'Antoine ne paraissait pas ce .:qu’elle 
était. Lorsqu'on voyait tant d’aigles romai- 
nes en campagne, On n'avait garde de:s’i- 
maginer que. ce qui les animait si crüelle- 
ment les unes contre les autres, c'était le 
refus _qu'Auguste vous avait. fait de ses 
bonnes grâces. ë 

Fu. Ainsi vont les choses parmi les 
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hommes. On y voit de grands mouvemens,: 
mais les ressorts en sont d'ordinaire assez 
ridicules. Il est important pour lhonneur 
des événemens les plus considérables , que 
les causes en soient eachées. 33 


DIALOGUE Y. 


PARMENISQUE, THÉOCRITE 
DE: CHIO. 


THÉOCRITE. 


Tour de bon ; ne pouviez-vous plus rire 
après que vous fütes descendu dans l’antre 
de Trophonius? 

ParmenISQUE. Non, J'étais d’un sérieux 
extraordinaire. 

Tuéo. Si j’eusse su que l’antre de Tro- 
phonius avait cette vertu, j'eusse bien dû 
y faire un petit voyage. Je n’ai que trop ri 
pendant ma vie, et même elle eût été plus 
longue si j'eusse moins ri. Une mauvaise 
raillerie m’a améné dans le lieu où nous 
sommes. Le roi Antigonus était borgne. Je 
l'avais cruellement offensé ; cependant il 
avait promis de n’en avoir aucun ressenti- 


270 DIALOGUES 


ment, pourvu que j’allase me présenter de- 
vant lui. On m’y conduisait presque par for- 
ce; et mes amis me disaient pour m’encou- 
rager : Allez, ne craignez rien , votre vie 
est en sûreté, dès que vous aurez paru aux 
yeux du roi. Ah ! leur répondis-je, st Je 
ne puis obtenir ma grâce sans paraitre à 
ses yeux , je suis perdu. Antigonus, qui 
était disposé à me pardonner un crime, ne 
put me pardonner cette plaisanterie, et il 
m'en coûta la tête pour avoir raillé hors de 
propos. 

Par. Je ne sais si je n’eusse point voulu 
avoir votre talent de railler, même à ce 
prix-là. 

Téo. Et moi, combien voudrais-je, pré- 
sentement avoir acheté votre sérieux ! 

/ Par. Ah! vous n’y songez pas. Je pensai 
mourir du sérieux que vous souhaitez si 
fort. Rien ne me divertissait plus: je fai- 
sais des efforts pour rire, et je n’en pou- 
vais venir à bout, Je ne jouissais plus 
de tout ce qu'il y a de ridicule dans le 
monde ; ce ridicule était devenu triste 
pour moi. Enfin, désespéré d’être si sage, 
Jallai à Delphes, et je priais instamment 
le dieu de m’enseigner un moyen de rire. 
Il me renvoya en termes ambigus au pou- 
voir maternel; je crus qu'il entendait ma pa- 
trie. J'y retourne; mais ma patrie ne put 
vaincre mon sérieux. Je commencais à 


# 


DES MORTS. 271 


prendre mon parti, comme dans une ma- 
_ladie incurable, lorsque je fis par hazard un 
_ voyage à Délos. Là, je contemplai avec sur- 
prise la magnificence des temples d’Apol- 
lon, et la beauté de ses statues. Il était 
partout en marbre ou en or, et de la main 
des meilleurs ouvriers de la Grèce; mais 
quand je vins à une Latone de bois qui 
était très-mal faite, et qui avait tout l'air 
d’une vieille, je m’éclatai de rire , par la 
comparaison des statues du fils à celle de 
la mère. Je ne puis vous exprimer assez 
combien je fus étonné, content, charmé 
d’avoir ri. J’entendis alors le vrai sens de 
l’oracle. Je ne présentai point d’offrandes à 
tous ces Apollons d’or ou de marbre. La 
Latone de bois eût tous mes dons et tous 
mes vœux. Je lui fis je ne sais combien de 
sacrifices, je l’enfumai toute d’encens, et 
J'eusse élevé un temple à Latone qui fait 
rire , si j'eusse été en état d’en faire la dé- 
pense. 

Tao. Il me semble qu’Apollon pouvait 
vous rendre la faculté de rire, sans que ce 
fût aux dépens de sa mére. Vous n’auriez 
vu que trop d'objets qni étaient propres à 
faire le même effet que Latone. 

Par. Quand on est de mauvaise humeur 
on trouve que les hommes ne valent pas la 
peine qu’on en rie; ils sont faits pour être 
ridicules , et ils le sont, cela n’est pas éton- 
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nant; mais une déesse qui.se met a.Fêtre, 
l’est bien davantage. D'ailleurs, Apollon 
voulait apparemment me faire voir que 


mon sérieux était un mal qui ne-pouvait, 


être guéri par tous les remèdes humains, 


et que J'étais réduit dans un état où j'avais: 


besoin du secours même des dieux. 

. THéo. Cette joie et cette gaîté que vous 
enviez est encore .un.bien plus grand; mal. 
Tout un peuple en.a autrefois été atteint, 
et en a extrêmement souffert. | 
-_ Par. Quoi il s’est trouvé tout.un peuple 
trop disposé à la gaité et à la joie! à 

Tuéo. Oui, c'était les Tirinthiens.. 
Par. Les heureuses gens | 


Trio. Point du tout. Comme ils ne pou- 


vaient plus prendre leur sérieux sur rien, 
tout allait en. désordre parmi eux. S'ils 


s’assemblaient sur. la place, -tous leurs. 


entretiens roulaient sur des folies. au 
lieu de rouler sur les affaires publiques; 


s'ils recevaient des ambassadeurs, ils.les 


tournaient en ridicule;.s’ils tenaient le 
conseil de ville, les avis des plus graves 
sénateurs n'étaient que des boufonneries, 
et en toutes sortes d’occasions , une, pa- 


role ou une action raisonnable eüt été 


un prodige chez les Tirinthiens. Ils se sen- 
tirent enfin incommodés de cet esprit de 
plaisanterie, du moins autant que vous la- 
viez été de votre tristesse, et ils allèrent 
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consulter l’oracle de Delphes, aussi bien 
que vous, mais pour une fin bien différente, 
c'est-à-dire pour lui demander les moyens 
de recouvrer un peu de sérieux. L’oracle 
répondit que s'ils pouvaient sacrifier un 
taureau à Neptune, sans rire, il serait dé- 
sormais en leur pouvoir d’être plus sages. 
Un sacrifice n’est pas une action si plai- 
“sante d'elle-même; cependant, pour la faire 
sérieusement, ils y apportèrent bien des pré- 
paratifs. Ils résolurent de n’y recevoir point 
de jeunes gens, mais seulement des vieillards, 
et non pas encore de toute sorte de vieil- 
lards, mais seulement ceux qui avaient ou des 
“maladies , ou beaucoup de dettes, ou des 
femmes bien incommodes. Quand toutes ces 
personnes choisies furent sur le bord de la 
mer pour immoler la victime, il fut besoin, 
“malgré les femmes, les dettes , les maladies 
et l’âge, qu’ils composassent leur air, bais- 
sassent les yeux à terre, et se mordissent les 
lèvres; mais par malheur il se trouva là un 
enfant qui s’y était coulé. On voulut le chas- 
ser selon l’ordre, et il cria: Quor ! avez vous 
peur que j'avale votre taureau? Cette sot= 
tise déconcerta toutes ces gravités contre- 
faites. On éclata de rire: le sacrifice fut 
troublé , etla raison ne revint point aux Ti- 
rinthiens. Ils eurent grand tort, après que 
le taureau leur eût manqué, de ne pas son- 
ger à cet antre de Trophorius, qui avait la 
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vertu de rendre les gens si sérieux, et qui 
fit un effet si remarquable sur vous. 

Par. À la vérité je descendis dans l’antre 
de Trophonius ; mais l’antre de Trophonius 
qui m'attrista si fort, n’est pas ce qu’on! 
pense. . 

Tafo. Et qu'est-ce donc ? | 

Par. Ce sont les réflexions. J'en avais 
fait, et je ne riais plus. Si l’oracle eût or- 
donné aux Tirinthiens d’en faire, ils étaient 
guéris de leur enjouement. 

Tuéo. J'avoue que je ne sais pas trop ce 
que c’est que les réflexions; mais je ne puis 
concevoir pourquoi elles seraient si cha- 
grines, Ne saurait-on avoir des vues sai- 
nes qui né soient en même temps tristes ? 
Ny a-t-il que l'erreur qui soit gaie; et la rai- 
son n'est-elle faite que pour nous tuer? 

Par. Apparemment l’intention de la na- 
ture n’a pas été qu’on pensât avec beaucoup 
de raffinement, car elle vend ces sortes de 
pensées-là bien cher. Vous voulez faire des 
réflexions, nous dit-elle; prenez-y garde, 
je m’en vengerai parla tristesse qu’elles vous 
causeront. 

Tuéo. Mais vous ne me dites point pour- 
quoi la nature ne veut pas qu’on pousse les 
réflexions jusqu’où elles peuvent aller. 

Par. Elle a mis les hommes au monde 
pour y vivre; et vivre, c’est ne savoir ce 
que l’on fait la plupart du temps. Quand, 
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nous découvrons le peu d'importance de 
ce qui nous occupe et de ce qui nous tou- 
che, nous arrachons à la nature son secret; 
on devient trop sage, et on west pas assez 
homme; on pense, et on ne veut plus agir, 
voilà ce que la nature ne trouve pas bon. 

Tuéo. Mais la raison qui vous fait pen- 
ser mieux que les autres, ne laisse pas de 
vous condamner à agir comme eux. * 

Par. Vous dites vrai. Il y a une raison 
qui nous met au-dessus de tout par les pen- 
sées; il doit y en avoir ensuite une autre qui 
nous ramène à tout par les actions; mais à 
ce compte-là même, ne vaut-il pas presque 
autant n'avoir point pensé? 


{ 


DIALOGUE VI. 
BRUTUS, FAUSTINE. 


BRÜTUS. 


uor! se peut-il que vous ayez pris plai- 
sir à faire mille infidélités à l'empereur Marc- 
Aurèle, à un mari qui avait toutes les com- 
plusances imaginables pour vous, et qui 
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était sans contredit le meilleur homme de 
tout l'empire romain ? 

Fausrinse. Et se peut-il que vous ayez 
assassiné Jules César, qui était un empereur 
si doux et si modéré? R 

Br. Je voulais épouvanter tous les usur- 
pateurs par l'exemple de César, que sa dou- 
ceur et sa modération n'avaient pu mettre 
en süreté. 

Fau. Et si je vous disais que je voulais 
effrayer tellement tous les maris que per- 
sonne n’osàt sanger à l'être après l'exemple 
de Marc-Aurèle dont la bonté avait été si 
mal payée? Ç 

Bau. C'était là un beau dessein! il faut 
qu’il soit des maris; car qui gouvernerait 
les femmes? Mais Rome n’avait pas besoin 
d’être gouvernée par César. 

Fau. Qui vous l’a dit? Rome commen- 
cait à avoir des fantaisies aussi déréglées et 
des humeurs aussi étranges que celles qu’on 
attribue à la plupart des femmes: elle ne 
pouvait plus se passer de maitre; mais elle 
ne se plaisait pourtant pas à en avoir un. 
Les femmes sont justement du même carac- 
tère. On doit convenir aussi que les hom- 
rñes sont trop jaloux de leur domination. 
Ils l'exercent dans le mariage, c’est déjà un 
grand article; mais il vaudrait mieux l'exer- 
-cer en amour , quand ils demandent qu'un 
maîtresseleur soit fidèle : fidèle veut diresou 
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mise. L'empire devrait être également par- 
tagé entre l'amant et la maîtresse ; cependant 
1l passe toujours de l’un ou de l'autre côté, 
et presque toujours du côté de l’amant, : 
Bru. Vous voilà étrangement révoltée 
contre tous les’ hommes. 4 
Fau. Je suis Romaine, et j'ai des senti- 
mens romains sur la liberté. d. 
Bru. Je vous assure qu’à ce compte-là 
tout l'univers est plein de Romaines: mais 
avouez que les Romains tels que moi sont 
un peu plus rares. 
© Fau. Tant mieux qu’ils soient si rares, Je 
ne crois pas qu’un honnête homme voulut 
faire ce que vous avez fait, et assassiner son 
bienfaiteur. | 
Bru, Je ne crois pas non plus qu'il y eût 
d'honnêtes femmes qui voulussent ‘imiter 
votre conduite. Pour la mienne, vous: ne 
sauriez disconvenir qu’elle nait été assez 
ferme. Il a fallu bien du Courage pour n'être 
pas touché par l'amitié que César avoit pour 
moi. . * RE uQue ds 
Fau. Croyez-vous qu'il ait fallu moins de 
Courage pour tenir bon contre la douceur 
et la patience de Marc-Aurèle? I] regardait 
avec indifférence toutes les infidélités qué 
je lui faisais, il neme voulait pas faire l'hon- 
neur d’être jaloux, il n’ôtait le plaisir de le 
tromper. J'en étais en si grande colère, 
qu'il me prenait Guelqüéfois envie d'être 
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femme de bien; cependant je me sauvai 
toujours de cette faiblesse. Et après ma 
ma mort même, Marc-Aurèle ne m’a-t-il 
pas fait le déplaisir de me bâtir des tem- 
ples, de me donner des prêtres, d’instituer 
en mon honneur les fêtes Faustiniennes ? 
Cela n’est-il pas capable de faire enrager ? 
M’avoir fait une apothéose magnifique! m'a- 
voir érigée en déesse! 

Brv. J'avoue que je ne connais plus les 
femmes. Voilà les plaintes du monde les plus 
bizarres. 

Fau. N’eussiez-vous pas mieux aimé être 
obligé de conjurer contre Sylla que contre 
César? Sylla eût excité votre indignation et 
votre haine par son extrême cruauté. J'eusse 
bien mieux aimé aussi avoir à tromper un 
homme jaloux; ce même César, par exem- 
ple, de qui nous parlons. Il avait une va- 
nité insupportable; il voulait avoir l'empire 
de la terre tout entier, et sa femme toute 
entière; et parce qu’il vit que Claudius par- 
tageait l’une avec lui; et Pompée l’autre, 1l 
ne put souffrir ni Pompée ni Claudius. Que 
j'eusse été heureuse avec César ! 

Bau. Il n’y a qu'un moment que vous 
vouliez exterminer tous les maris, et -à 
cette heure vous aimez mieux les plus mé- 
chans! 

Fav. Je voudrais qu’il n'y en eùt point, 
afin que les femmes fussent toujours li- 
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bres , fmais s’il faut qu’il y en ait, les mé- 
chans sont ceux qui me plaisent davantage 
par le plaisir que l’on a de reprendre sa li- 
berté. 

Bru. Je crois que, pour les femmes de 
votre humeur, le meilleur est qu’il y ait des 
maris. Le sentiment de la liberté est plus 
vif; il y entre plus de malignité. 
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DIALOGUES 


“sus DES " 

.:MORTS ANCIENS 

. AVEC LES MODERNES. 
DIALOGUE I. 
SÉNÈQUE, SCARRON. 


SÉNÈQUE. 


Vousme comblez de joie en m’apprenant 
que les stoïciens subsistent encore, et que 
däns ces dérniers temps vous avez fait pro- 
fession de cette secte. 

SCARRON. J'ai été, sans vanité , plus 
stoïcien que vous, plus que Chrisippe, et 
plus que Zénôn votre fondateur. Vous étiez 
tous en état de philosopher, à votre aise; 
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vous, en votre particulier, vous aviez des 
richessses immenses. Pour les autres, ou 
ils ne mauquaient pas de bien, ou ils jouis- 
saient d’une assez bonne santé, ou enfin 
ils avaient tous leurs membres; ils allaient, 
ils venaient à la manière ordinaire des 
hommes. Mais moi, j'étais dans une trés- 
mauvaise fortune , tout contrefait, presque 
sans figure humaine, immobile, attaché à 
un lieu comme un tronc d'arbre, souffrant 
continuellement; et j'ai fait voir que tous 
ces maux s’arrétaient au corps, et ne pou- 
vaient passer jusqu’à l'âme du sage; le 
chagrin a toujours eu la honte de ne pou- 
voir entrer chez moi par tous les chemins 
qu'il s'était faits. sa 

Sx. Je suis ravi de vous entendre parler 
ainsi. À votre langage seul , je vous recon- 
naïtrais pour un grand stoicien. Et n’étiez 
vous pas l'admiration de votre siècle ? 

Sc. Oui, je l’étais. Je ne me contentais 

as de souffrir mes maux avec patience, Je 
pue insultais par les railleries. La fermeté 
eût fait honneur à un autre, mais j'allais 
jusqu'a la gaieté. 

Sé. O sagesse stoïcienne, tu n'es donc 
pas une chimère, comme on se Îe persuade ! 
Tu te trouves parmi les hommes, et voici 
un sage que tu n’avais pas rendu moins 
heureux que Jupiter même. Venez, que je 
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yous présente à Zénon et à nos autres 
stoïciens; je veux qu’ils voient le fruit des 
admirables lecons qu’ils ont données au 
monde. 

Sc. Vous m’obligerez beaucoup, de me 
faire connaître à des morts si illustres, 

SÉ. Comment vous nommerai-je à eux ? 

Sc. Scarron, 

SÉ. Scarron ? Je connais ce nom -là. N’ai- 
je point oui parler de vous à plusieurs mo- 
dernes qui sont ici? 

-: Sc. Cela se peut. 

SÉ. N’avez-vous pas fait quantité de vers 
plaisans, comiques ? Ç 

Sc. Oui; j'ai même été l'inventeur d’un 
genre de poésie qu’on appelle le Burlesque. 
C’est tout ce qu’il y a de plus outré en fait 
de plaisanteries. 

. SÉ. Mais vous n’étiez donc pas un philo- 
sophe ? 
» Sc. Pourquoi non? 

SÉ. Ce n’est pas l'occupation d’un stoi- 
<ien, que de faire des ouvrages de plaisan- 
teries, et de songer à faire rire. 

Sc. Oh! je vois bien que vous n’avez pas 
compris les perfections de la plaisanterie. 
Toute sagesse y est renfermée. On peut ti- 
rer du ridicule de tout; j'en tirerais de vos 
ouvrages mêmes, si je voulais, et fort aisé- 
ment; mais tout ne produit pas du sérieux, 
et je vous défie de tourner jamais mes ou- 
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vrages de manière qu’ils en produisent. 
Cela ne veut-il pas dire que le ridicule do-= 
miné partout, et que les choses du monde | 
ne sont pas faites pour être traitées sé | 
rieusement? J’ai mis en vers burlesques la : 
divine Énéide de votre Virgile; et l’on ne 
saurait mieux faire voir que le magnifique 
ét le ridicule sont si voisins qu’ils se tou- 
chent. Tout ressemble’ à ces! ouvrages de 
perspective, où des figures dispersées çà et 
là vous forment, par ‘exemple, un empe- 
reur, si vous le regardez d’un certain point; 
changez ce point'de vue, ces mêmes figures 
vous représentent un gueux. CCE 
«vSé. Jevous plains de ce qu’on n’a pas 
compris que vos vers badins fussent faits 
pour mener les: gens à des réflexions si 
profondes. On vous eüt respecté plus qu'on 
na fait, si l’oneût su combien vous étiez 
grand philosophe; mais il n’était pas facile 
de le deviner par les pièces’ qu'on dit que 
vous avez données au public. 

Sc.'Si j'avais fait de gros volumes pour 
prouver que la pauvreté les maladies, né 
doivent donner aucune atteinte à la gaieté 
du sage, n’eussent-ils pas été dignes d’un 
stoïcien ?: dE à | 

 Sk; Cela'est sans difficulté. 

Sc. Et j'ai fait je ne sais combien d’ou- 
vrages, qui prouvent que malgré la pau- 
vreté, malgré les maladies, j'avais cette 
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gaieté; cela ne vaut-il pas mieux ? Vos trai- 
tés de morale ne sont que des spéculations 
Sur la sagesse; mais mes vers en étaient une 
Pratique continuelle. nr of | 
SÉ. Je suis certain que votre prétendue 
sagesse n’était pas un effet de.votre raison, 
mas de votre tempérament. 
Sc. Et c’est là la meilleure espèce de sa- 
gesse qui soit au monde. ana 
SÉ. Bon! Ce sont de plaisans : sages, 
que ceux qui le sont par. tempérament. 
S'ils ne sont pas fous, doit-on leur en te- 
nir compte? Le bonheur d’être vertueux 
peut quelquefois venir de la nature; mais 
le mérite de l'être ne peut jamais venir que 
de la raison. | 
Sc. On ne fait ordinairement gucre de 
cas de ce que vous appelez un mérite; car 
si un homme a quelque vertu, qu’on puisse 
déméler qu’elle ne lui soit pas naturelle, 
on ne la compte presque pour rien. 11 sem- 
blerait pourtant que parce qu'elle est ac: 
quise à force desoins, .elle.en devrait être 
plus estimée; n'importe, c’est un pur.effet 
de la raison; on ne s’y fie pas.  : sr 
SÉ. On doit encore moins se fier à l’iné. 
galité du tempérament. de vos sages. Ils 
ne sont Sages que selon qu’il plait à leur 
sang. Il faudrait savoir comment les par- 


ties intérieures :de leur corps sont dispo- 
sées, pour savoir jusqu'où ira leur vertu, 
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Ne vaut-il pas mieux incomparablement 
ne se laisser conduire qu’à la raison, et se, 
rendre si indépendant de la nature, qu’on. 
soit en état de n’en craindre plus de sur- 
prise ? 

Sc. Ce serait le meilleur, si cela était 
possible; mais par malheur la nature garde 
toujours ses droits; elle a ses premiers 
mouvemens qu’on ne lui peut jamais ôter; 
ils ont souvent bien fait du chemin avant 
que la raison en soit avertie; et quand elle 
s’est mise enfin en devoir d'agir, elle trouve 
déjà bien du désordre; encore est-ce une 
grande question que de savoir si elle pourra 
le réparer. En vérité, je ne m'étonne pas 
si l’on voit tant de gens qui ne se fient pas 
tout-à-fait à la raison. 

Sé. Il n'appartient pourtant qu'à elle de 
gouverner les hommes, et de régler tout 
dans l’univers. 

Sc. Cependant elle n’est guère en état 
de faire valoir son autorité. J’ai oui dire 
que quelque cent ans après votre mort, un 
philosophe platonicien demanda à l'empe- 
reur qui régnait alors, une petite ville 
de Calabre toute ruinée, pour la rebätir, 
la policer selon les lois de la république 
de Platon, et l'appeler Platonopolis; mais 
l'empereur la refusa au philosophe, et ne 
se fia pas assez à la raison du divin Platon, 
pour lui donner le gouvernement d’une 
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bicoque. Jugez par-là combien la raison a 
perdu de son crédit. Si elle était estimable 
le moins du monde, il n’y aurait que les 
hommes qui la pussent estimer, et les hom- 
mes ne l’estiment pas. 


DIALOGUE I. 


ARTEMISE, RAIMOND LULLE. 


ARTEMISE. 


Czra m'est tout-à-fait nouveau. Vous di- 
tes qu’il y a un secret pour changer les mé- 
taux en or, et que ce secret s'appelle la 
pierre philosophale , ou le grand œuvre. 

R. Lure. Ou, je l'ai cherché long 
temps. 

Ar. L’avez-vous trouvé ? 

R. Lur. Non, mais tout le monde l'a. 
cru, et on le croit encore. La vérité est que 
ce secret-là n’est qu’une chimère. | 

Ar. Pourquoi donc le cherchiez-vous ? 

R. Luc. Je n’en ai été désabusé qu’ici- 
bas. 

Ar. C'est, ce me semble, avoir attendu 
un peu tard. 


} 
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R. Lux. Je vois bien que vous avez envié 


tant plus que vous ne croyez. 


de mé railler. Nous nous ressemblons EE) 


Ar. Moi, je vous ressemblerais ? Moi , | 


qui fus un modèle de fidélité conjugale, qui 
bus les cendres de mon mari, qui lui élevai 
un superbe monument: adiieé de tout l’u- 
nivers; comment pourrais-je ressembler à 
un homme qui a passé sa vie à chercher le 
secret de changer les métaux en or? 

R. Luz. Oui, oui, je sais bien ce que je 
dis. Après chutes les belles choses dont vous 
venez de vous vanter, vous devintes folle 
d’un jeune homme qui ne vous aimait pas. 
Vous lui sacrifiâtes ce bâtiment magnifique 


dont vous eussiez pu tirer tant de gloire, 


et les cendres de Mausolé, que vous aviez 
avalées, ne furent pas un assez bon remède 


contre une nouvelle passion. 


AR. Je né vous croyais pas si bign1 ins- 


truit de mes affaires. Cet endroit de ma vie 


était assez inconnu, et je ne m'imaginais 
pas qu’il y eût bien des gens qui le sus- 
sent... 


°R. Luc.: Vous avouerez donc que nos! 


destinées ont du rapport, en ce qu'on nous 
a fait à tous deux un honneur que nous ne 


méritions pas; à vous de croire que vous. 


aviez toujours été fidèle aux mânes de vo- 


à bout dk grand œuvre. , 


tre mari, et à moi de croire que j'étais venu 
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Ar. Je Pavouerai très-volontiers. Le pu- 
blic est fait pour être la dupe de beaucoup 
de choses; il faut profiter des dispositions 
où il est. 

R. Lux. Mais n’y aurait-il plus rien qui 
nous fût commun à tous deux? | 

Ar. Jusqu'à présent je me trouve fort 
bien de vous ressembler. Dites. 

R. Luz. N’avons-nous point tous deux 
cherché une chose qui ne se peut trouver ; 
vous le secret d’être fidèle à votre mari, et 
moi celui de changer les métaux en or? Je 
crois qu'il en est de la fidélité conjugale 
comme du grand œuvre. 

AR. Il y a des gens qui ont si mauvaise 
opinion des femmes, qu’ils diront peut-être 
que le grand œuvre n’est pas assez impos- 
sible pour entrer dans cette comparaison. 

R. Luc. Oh! je vous le garantis aussi im- 
possible qu’il le faut. 

Ar. Mais d'où vient qu'on le cherche, et 
que vous-même, qui paraissez avoir été 
homme de bon sens, vous avez donné dans 
cette réverie ? | 

R. Luz. Ilest vrai qu’on ne peut trou- 
ver la pierre philosophale, mais il est bon 
qu'on la cherche. En la cherchant on trou- 
ve de fort beaux secrets qu’on ne cherchait 


pas. 


Ar. Ne vaudrait-il nas mieux chercher 
H 
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ces secrets qu'on peuttrouver, que de son- 
ger à ceux qu'on ne trouvera jamais ? 

R. Luc. Toutes les sciences ont leur chi- 
mère, après laquelle elles courent sans la 
pouvoir attraper; mais elles attrapent en 
chemin d’autres connaissances fort utiles. 
Si la chimie a sa pierre. philosophale, la 
géométrie sa quadrature du cercle, l’astro- 
nomie ses longitudes, les mécaniques leur 
mouvement perpétuel, il est impossible de 
trouver tout céla, mais fort utile de les 
chercher. Je vous parle une langüe que 
vous n’entendez: peut-être pas bien, mais 
vous entendrez-bien du moins que la mo-. 

rale a aussi sa chimère; c’est le désintéres- 
sement, la parfaite amitié. On n’y parvien- 
dra jamais, mais il est bon que l’on pré- 
tende y parvenir. Du moins en le préten- 
dant, on parvient à beaucoup d’autres ver- 
tus, ou à des actions dignes de louanges et 
d'estime. 

Ar. Encore une fois, je serais d'avis 
qu’ on dJaissät Jà toutes les chiméres, et 
qu'on nes attachât qu’à la recherche de ce 
qui est réel. 

R. Luz. Pourrez-vous le croire ? Il faut 
qu’en toutes choses les hommes se propo- 
sent un point de perfection au-delà même 
de leur portée. Ils ne se mettraient jamais 
en chemin, s'ils croyaient n’arriver qu'où 
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ils arriveront effectivement; il faut qu'ils 
aient devant les yeux un terme imaginaire 
qui les anime, Qui m’eût dit que la chimie 
-neût pas dû m’apprendre à faire de l'or, 
je l’eusse négligée. Qui vous ett dit que 
lextrême fidélité dont vous vous piquiez 
à l'égard de votre mari, n’était point na- 
turelle, vous n’eussiez pas pris la peine 
d'honorer la mémoire de Mausole par un 
tombeau magnifique. On perdrait coura- 
ge, si on n’était pas soutenu par des idées 
fausses. 

Ar. Il n’est donc pas inutile que les 
: hommes soient trompés ? 

R. Luz. Comment, inutile! Si par mal- 
heur la vérité se montrait telle qu’elle est, 
tout serait perdu ; mais il paraît bien qu'elle 
sait de quelle importance il est qu'elle se 
tienne toujours assez bien cachée. 


Le is eat 
DIALOGUE III. 


APICIUS, GALILÉE. 


APICIUS. 


An! que je suis fâché de n’étre pas né dañis 
votre siècle! | 
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GaLiLée. Îl me semble que de lhumeur 
dont vous étiez, vous deviez vous accom- 
moder assez bien du siècle où vous vécü- 


tes. Vous ne vouliez que manger délicieu-. 


sement, et vous vous trouvâtes au monde 
dans Rome, justement lorsque Rome était 
maitresse paisible de l'univers; qu’on y 
voyait arriver dé tous côtés les oiseaux et 
les poissons les plus rares, et qu’enfin 
toute la terre semblait n’avoir été subjuguée 
par les Romains que pour contribuer à 
leur bonne chère. 

Apr. Mais mon siècle était ignorant, et 


s’il y eût eu un homme comme vous, j'eus- 


se été le chercher au bout du monde. Les 
voyages ne me coûtaient rien. Savez-vous 
celui que je fis pour une certaine sorte de 
poisson dont je mangeais à Minturne dans 
la Campanie! On me dit que ce poisson-là 
était bien plus gros en Afrique : aussitôt 
j'équipe un vaisseau, et fais voile en Afri- 
que. La navigation fut difficile et dange- 
reuse. Quand nous approchâmes des côtes 
d'Afrique, je ne sais combien de barques 
de pêcheurs vinrent au-devant de moi, car 
ils étaient déjà avertis de mon voyage, et 
m'apportèrent de ces poissons qui en 
étaient le sujet. Je ne les trouvai pas plus 


4 


gros que ceux de Minturne; et dans le même 


moment, sans être touché de la curiosité 
de voir un pays que je n'avais jamais vu, 


LA 
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sans avoir égard aux prières de l'équipage 


qui voulait se rafraîchir à terre, j'ordonnai’ 


aux pilotes que l’on retournât en Italie. 
Vous pouvez croire que j’eusse essuyé bien 
plus volontiers cette fatigue-là pour vous. 


Ga. Je ne puis deviner quel eût été vo- 


tre dessein. J'étais un pauvre savant accou- 


tumé à une vie frugale, toujours attaché’ 


aux étoiles, et fort peu habile en ragoûts. 
Apr. Mais vous avez inventé les lunettes 


de longue vue; après vous on a fait pour 
les oreilles ce que vous aviez fait pour les 
Yeux, et j'entends dire qu’on a inventé des 


trompettes qui redoublent et grossissent la 
voix. Enfin vous avez perfectionné et vous 
avez appris aux autres à perfectionner les 


sens. Je vous eusse ‘prié de travailler pour 


le sens du goût, et d'imaginer quelque ins- 
trument qui augmentât le plaisir de man- 
“bb 

Ga. Fort bien, comme si le gout n'avait 
pas naturellement toute sa perfection. 


à 


Ap1. Pourquoi l’a-t-il plutôt que la 


vue? 

Ga. La vue est: aussi très-parfaite. Les 
hommes ont de fort bons yeux. 
Arr, Et qui sont donc les mauvais 


Yeux auxquels vos lunettes peuvent ser- 


vir? FÉES 
Ga. Ce sont les yeux des philosophes. 
Ces gens-là, à qui il importe de savoir si 
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le soleil a des taches, si les planètes tour- 
nent sur leur centre, si la voie de lait est 
composée de petites étoiles,. n’ont pas les 
veux assez bons pour découvrir ces objets 
aussi clairement et aussi distinctement qu’il 
faudrait; mais les autres hommes, à qui 
tout ia est indifférent, ont la vue admi- 
rable. Si vous ne voulez que jouir des 
choses, rien ne vous manque pour en 
jouir, mais tout vous Pan qe pour les con- 
naître. Les hommes n’ont besoin de rien, 
et les philosophes ont besoin de tout. L'art 
n’a point de nouveaux instrumens à don- 
ner aux uns, et jamais il n’en donnera as- 
sez aux autres. 

Apr. Je consens que l’art ne donne pas 
au commun des hommes de nouveaux ins- 
trumens pour mieux manger, Mais Je VOU- 
drais qu'il en donnât aux philosophes , 
comme il leur donne des lunettes pour 
mieux voir,.et alors je les tiendrais bien 
payés des soins que la philosophie leur 
coûte; car enfin à quoi sert-elle, si elle ne 
fait des découvertes ? et qu’a-t-on à faire 
des découvertes, si ce n’est sur les plaisirs ? 

Ga. Il y a long-temps que l’on a fait cette 
plainte. 

Apr. Mais puisque la raison fait quelque- 
fois des acquisitions nouvelles, pourquoi 
les sens n’en feraient-ils pas aussi? IL serait 
bien plus important qu'ils en fissent. 
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Ga. Ils en vaudraïent beaucoup moins. 
Ts sont si parfaits, qu’ils ont trouvé d’a- 
bord tous les plaisirs quiles pouvaient flat. 
ter. Si la raison trouve denouvellesconnais- 
sances, 1l‘faut l’en plaindre; c'est qu’elle. 
était naturellement-très-imparfaite. 

Abr. Et les rois de Perse qui proposaient. : 
de grandes récompenses à ceux qui inven- 
teraient de nouveaux plaisirs, étaient-ils 
fous ? 

Ga. Oui. Je suis assuré qu’ils ne se sont 
pas ruinés à ces sortes de récompenses. In- 
venter de nouveaux plaisirs ! il eût fallu au- 
paravant faire naître dans les hommes de 
nouveaux besoins. 

Apr. Quoi! chaque plaisir serait fondé sur 
un besoin? J'aimerais autant abandonner 
l'un pour l’autre. La nature ne nous aurait 
donc rien donné gratuitement? 

Ga. Ce n’est pas ma faute. Mais vous qui 
condamnez mon avis, vous avez plus d’in- 
térêt qu’un autre qu'il soit vrai. S’il se trou- 
vait des plaisirs nouveaux, vous console- 
riez-vous jamais de n’avoir pas été réservé 
pour vivre dans les derniers temps où vous 
eussiez profité des découvertes de tous les 
siècles ? Pour les connaissances nouvelles, 
je sais que vous ne les envierez pas à ceux 
qui les auront. 

Arr. J'entre dans votre sentiment; il favo- 
jise mes inclinations plus que je ne croyais. 
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Je vois que ce n’est pas un grand avantage 
que les connaissances , puisqu'elles sont. 
abandonnées à ceux qui veulent s’en saisir, 
et que la nature n’a pas pris la peine d’éga- 
ler sur cela les hommes de tous les siècles ;. 
mais les plaisirs sont de plus grand prix. 
Il y aurait eu trop d’injustice à souffrir 
qu'un siècle en püt avoir plus qu’un autre, 
et par cette raison le partage en a été égal. 


DIALOGUE IV. 
PLATON , MARGUERITE D'ÉCOSSE. 


MARCGe+ D'ÉCOSSE. 


VAR a mon secours divin Platon, venez 
prendre mon parti, je vous en conjure. 

Pzaron. De quoi s’agit-il ? 

M. n°. Il s’agit d’un baiser que je don- 
nai avec assez d'andeur à à un savant hom- 
me (1) fort laid. J'ai beau dire encore à 
présent pour ma justification ce que je dis 
alors, que j'avais voulu baiser cette bouche 
d’où étaient sorties tant de belles paroles; 


(1) Alain Chartier. 
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il ÿ a là je ne sais combien d’ombres qui se 
moquent de moi, et qui me soutiennent 
que de telles faveurs ne sont que pour les 
bouches qui sont belles, et non pour celles 
qui parlent bien, et que la science ne doit 
point être payée en même monnaie que la 
beauté. Venez apprendre à ces ombres, que 
ce qui est véritablement digne de causer des 
passions échappe à la vue, et qu’on peut 
être charmé du beau, même au travers de 
l'enveloppe d’un corps très-laid dont il sera 
revêtu. 

Pra. Pourquoi voulez-vous que j'aille dé- 
biter ces choses-là ? Elles ne sont pas vraies. 

M. n’É. Vous les avez déjà débitées mille 
et mille fois. 

Pra. Oui, mais c'était pendant ma vie. 
J'étais philosophe, et je voulais parler d’a- 
mour ; il n’eüt pas été de la bienséance 
de mon caractère que j'en eusse parlé com- 
me les auteurs des fables (1) milésiennes ; 
je couvrais ces matières-là d’un galimatias 
philosophique, comme d’un nuage qui em- 
péchait que les yeux de tout le monde ne 
les reconnussent pour ce qu elles étaient. 

M. »'É. Je ne crois pas que vous songiez 
à ce que vous me dites. Il faut bien que vous 
ayez parlé d’un autre amour que de l'amour 
ordinaire, quand vous avez décrit si pom- 


(rx) Romans de ce temps-là. 


17. 
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peuserent ces voyages que les âmes aïlées 
font dans des chariots sur la dernière voûte 
des cieux où elles contemplent le beau dans 
son essence; leurs chutes malheureuses d’un 
lieu si élevé; jusque sur la terre, par la faute 
d’un de leurs chevaux qui est très-mal-aisé 
à mener; le froissement de leurs ailes; leur 
séjour dans les corps, ce qui leur arrive à la 
rencontre d’un beau visage qu’elles recon- 
naissent pour une copie de ce beau qu’elles 
ont vu dans le ciel; leurs ailes qui se ré- 
chauffent, qui recommencent à pousser et 
dont elles tâchent de se servir pour s’en- 
voler vers ce qu’elles aiment ; enfin cette. 
crainte, cette horreur, cette épouvante dont 
elles sont frappées à la vue de la beauté 
qu’elles savent qui est divine, cette sainte 
fureur qui les transporte, et cette envie 
qu’elles sentent de faire des sacrifices à l’ob- 
jet de leur amour, comme on en fait aux 

dieux. 

Pra. Je vous assure que tout cela bien en- 
tendu et fidèlement traduit, veut seulement 
dire que les belles personnes sont propres 

à inspirer bien des transports. 

M. »'É. Mais, selon vous, on ne s'arrête 

_ point à la Début corporelle, qui ne fait 
que rappeler le souvenir d’une beauté infi— 
niment plus charmante. Serait-il possible 
que tous ces mouvemens si vifs que vous 
aviez dépeïnts ne fussent causés que par de- 
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grands yeux, une petite bouche et un teint: 
: frais? Ah! donnez-leur pour objet la beauté 
de l’âme, si vous voulez les justifier ; et vous. 
justifier vous-même de les avoir dépeints. 
: PLa. Voulez-vous que je vous dise la vé- 
rité ? La beauté de l'esprit donne de l’ad- 
-miration, celle de l’âme donne de l'estime 
et celle du corps de l'amour. L’estime et 
l'admiration sont assez tranquilles; il n’y à 
que l'amour qui soit impétueux. 
M. »’E. Vous êtes devenn libertin de- 
‘puis votre mort, car non-seulement pen- 
dant votre vie vous parliez un autre lan- 
gagesur l'amour, mais vous mettiez en pra- 
tique les. idées sublimes que vous en aviez 
conçues. N’avez-vous pas été amoureux 
d'Arquéanasse de Colophon, lorsqu'elle 


était vieille? Ne fites-vous pas ces vers pour 
elle ? 


L’aimable Arquéanasse a mérité ma foi; 
Elle a des rides; mais je vois 
Une troupe d’amours se jouer dans ses rides. 
Vous qui pütes la voir avant que ses appas 
eussent du cours des ans reeu ces petits vides, 
Ah ! que ne souffrites-vous pas ? 


Assurément cette troupe d’amours qui 
se jouaient dans les rides d’Arquéanasse, 
c'étaientles agrémens de son esprit que l’âge 
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avait perfectionnés. Vous plaigniez céux qui 
l'avaient vue jeune, parce que sa beauté 
avait fait des impression$ trop sensibles sur 
eux, et Vous aimiez en elle le mérite qui ne 
pouvait être détruit par les années. 

PLa, Je vous suis trop obligé de ce que 
vous voulez bien interprèêter si favorable- 
ment une petite satire que je fis contre Ar- 
quéanasse, qui croyait me donner de l’a- 
mour à l’âge qu’elle avait. Mes passions n’é- 
taient point si métaphysiques que vous pen- 
sez, etje puis vous le prouver par d’autres 
vers que J'ai faits. Si j'étais encore vivant, 
je ferais la même cérémonie que je fais faire 
à mon Socrate, lorsqu'il va parler d'amour; 
je me couvrirais le visage, et vous ne m’en- 
tendriez qu’au travers d’un voile; mais ici 
ces façons-là ne sont pas nécessaires. Voici 
mes vers : | 


Lorsqu’Agathis, par un baiser de flamme, 
Consent à me payer des maux que j’ai sentis, 
Sur mes lèvres soudain je sens venir mon âme 

Qui veut passer sur celles d’Agathis. 


M. v'É. Est-ce Platon que j'entends ? 

Pra. Lui-même. 

M. DE. Quoi! Platon avec ses épaules 
carrées , sa figure sérieuse, et toute la phi- 
losophie qu'il avait dans la tête, Platon a 
connu cette espèce de baiser ? 
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Pta. Oui. 

M. »'É. Mais songez-vous bien que le 
baiser que je donvai à mon savant fut tout- 
à-fait philosophique; et que celui que vous 
donnâtes à votre maîtresse, ne le fut point 
du tout; que je fis votre personnage, et que 
vous fites le mien ? 

Pra. J'en tombe d’accord; les philoso- 
phes sont galans, tandis que ceux qui se- 
raient nés pour être galans s'amusent à être 
philosophes. Nous laissons courir après les 
ehimères de la philosophie les gens qui ne 
les connaissent pas, et nous nous rabattons 
sur ce qu’il y a de réel. 

M. D'É. Je vois que je m'étais très-mal 
adressée à l'amant d’Agathis, pour la dé- 
fense de mon baiser. Si j'avais eu de l'amour 
pour ce savant si laid, je trouverais encore 
bien moins mon compte avec vous. Cepen- 
dant l'esprit peut causer des passions par 
lui-même, et bien en prend aux femmes. 
Elles se sauvent de ce côté-là, si elles ne 
sont pas belles. | 

Pra. Je ne sais si l’esprit cause des pas- 
Sions ; mais je sais bien qu'il met le corps 
en état d’en faire naître sans le secours de 
Ja beauté, et lui donne l'agrément qui lui 
manquait. Et ce qui en est une preuve, c’est 
qu'il faut que le corps.soit de la partie, et 
fournisse toujours quelque chose du sien, 
g'est-à-dire, tout au moins de la jeunesse; 
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ear s’il ne s'aide point du tout, l'esprit lui est 
absolument inutile. 

M. »’É. Toujours de la matière dans l'a- 
mour | 

Pra. Telle est sa nature. Donnez-lui , Sk 
vous voulez, l'esprit seul pour objet, vous 
n'y gagnerez rien; vous serez étonnée qu’il 
rentrera aussitôt dans la matière. Si vous 
n’aimiez que l'esprit de votre savant, pour- 
quoi le baisätes-vous! C’est que le corps est 
destiné à recueillir le profit des passions que 
l'esprit même aurait inspirées. 


DIALOGUE V. 


STRATON, RAPHAEL D'URBIN. 


STRATON. 


Jr ne m'attendais pas que le conseil qu 
je donnai à mon esclave dûüt produire de 
effets si heureux. Il me valut la haut la vie 
et la rovauté tout ensemble; et ici il m’at 
tre l'admiration de tous les sages. 
Rapnaez D'Un. Et quel est ce conseil ? 
Srra. J'étais à Tvr. Tous les esclaves di 
cette ville se révoltèrent, et égorgèrent leur 
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maïtres, mais un esclave, que j'avais, eut 
assez d'humanité pour épargner ma vie, et 
Pour me dérober à la fureur de tous les 
autres. [is convinrent de choisir pour roi, 
celui d’entre eux qui, à un certain jour , 
apercevrait le premier le lever du soleil. Ils 
s’'assemblèrent dans une campagne. Toute 
cette multitude avait les yeux attachés sur 
la partie orientale du ciel, d’où le soleil de- 
vait sortir; mon esclave seul , que j'avais 
instruit de ce qu’il avait à faire, regardait 
vers l'Occident. Vous ne doutez pas que les 
autres ne le traitassent de fou. Cependant 
en leur tournant le dos, il vit les premiers 
rayons du soleil qui paraïssaient sur le haut 
d’une tour fort élevée, et ses compagnons 
en étaient encore à chercher vers l'Orient 
le corps même dû soleil. On admira la sub- 
ülité desprit qu'il avait eue; mais il avoua 
qu'il me la devait, et que je vivais encore ; 
et aussitôt je fus élu roi, comme un homme 
divin. IX 

- R: »’Un. Je vois bien que le conseil que 
vous donnâtes à votre esclave vous fut fort 
utile, maisje ne vois pas ce qu'il avait d’ad- 
mirable. | D'HIPE 

Srra. Ah! tous les philosophes qui sont 
ici vous répondront pour moi, que j’appris 
à mon esclave ce que tous les sages doivent 
pratiquer ; que pour trouver la vérité, il 
aut tourner le dos à la multitude, et que 
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les opinions communes sont la régle des, 
opinions saines, pourvu qu’on les prenne à} 
contre- sens. | k 
R. »’Ur. Ces philosophes-là parlent bien 
en philosophes. C’est leur métier de médire! 
des opinions communes et des préjugés ; ce 
pendant il n’y a rien ni de plus commode! 
ni de plus utile. 
Srra. À la manière dont vous en parlez; 
ou devine bien que vous ne vous êtes pas! 
mal trouvé de les suivre. | 
R. Un. Je vous assure que, si je me dé-\ 
clare pour les préjugés, c’est sans intérêt 3) 
car au contraire, ils me donnèrent dans le 
monde un assez grand ridicule. On travail- 
lait à Rome dans les ruines pour en retirer! 
. des statues, et comme j'étais bon sculpteur! 
et bon peintre, on m’avait choisi pour ju= 
ger si elles étaient antiques. Michel-Ange, 
qui était mon concurrent, fit secrètement 
une statue de Bacchus parfaitement belle. | 
F1 lui rompit un doigt après lavoir faite, et 
l’enfouit dans un lieu où il savait qu’on de- 
vait creuser. Dès qu’on l’eût trouvée, je dé: 
clarai qu’elle était antique. Michel-Ange, 
soutint que c'était une figure moderne. Je! 
me fondais principalement sur la beauté de 
la statue, qui dans les principes de Part, 
méritait de venir d’une main grecque; et à 
force d’être contredit, je poussai le Bacchus 
jusqu’au temps de Polyclète ou de Phidias. 
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À la fin Michel-Ange montra le doigt rom-. 
pu, ce qui était un raisonnement sans ré- 
plique. On se moqua de ma préoccupation, 
Mais sans cette préoccupation qu’eussé-je 
fait? J'étais juge, et cette qualité-là veut 
qu’on décide. 

Srea. Vous eussiez décidé selon la raison. 

R. p'Ur. Et la raison décide-t-elle? Je 
n’eusse jamais su, en consultant, si la sta- 
tue était an tiqueou non; J'eusse Seuléiens SU 
qu'elle était très-belle; mais le préjugé vient 
au SeCOUTS, quimeditqu’unebellestatue doit 
être antique, voilà une décision, et je juge. 

STrA. Il se pourrait bien faire que laraison 
ne fournirait pas des principes incontesta- 
bles sur des matières aussi peu importantes 
que celle-là; mais surtout ce qui regarde la 
conduite Fre hommes, elle a «@es dés 
très-sûres, le malheur est qu’on ne la con- 
sulte pas. 

BR. D'Ur. Consultons-la sur quelque point, 
pour voir ce qu’elle établira. Demandons-lui 
s’il faut qu’on pleure ou qu’on rie à la mort 
de ses amis et deses parens. D’un côté, vous 
dira-t-elle, ils sont perdus pour vous, 'pleu- 
rez. D'un Alitre côté , ils sont délivrés des 
misères de la vie, riez. Voilà les réponses 
de la raison: mais la coutume du pays nous 
détermine. Nous pleurons, si elle nous l’or- 
donne ; et nous pleurons si bien, que nous 
me concevons pas qu'on puisse rire Sur 
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ce sujet-la; ou nous en rions, et nous en. 
rions si bien, que nous ne concevons pas 
qu’on. puisse pleurer. "À 

. Srra. La raison n’est pas toujours si irré-. 
solue. Elle laisse à faire au préjugé ce qui. 
ne mérite pas qu’elle fasse elle-même; mais, 
sur combien de choses très-considérables 
a-t-elle des idées nettes, d’où elle tire des 
conséquences qui ne le sont pas moins ? 

R. D’Ur. Je suis fort trompé si elles ne. 
sont en petit nombre, ces idées nettes. 

STRA. [1 n'importe, on ne doit ajouter. 
qu'à elles une foi entière. 

R. D'Un. Cela ne se peut, parce que la 
raison nous propose un trop petit nombre. 
de maximes certaines, et que notre esprit 
est fait pour en croire davantage. Ainsi le 
surplus de &n inclination à croire va au, 
profit des préjugés, et les fausses opinions 
achèvent de la remplir. 

STRA. Eh! quel besoin de se jeter dans 
l'erreur ? ne peut-on pas dans les choses. 
douteuses suspendre son jugement? La rai- 
son s'arrête quand elle ne sait quel chemin. 
prendre. | 

R. D’Ur. Vous dites vrai : elle n’a point 
alors d’autre secret pour ne point s’écarter, 
que de ne pas faire un seul pas; mais cette 
situation est un état violent pour l'esprit, 
humain; 1l est en mouvement, il faut qu’il, 
aille. Tout le monde ne sait pas douter; on 
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a besoin de lumières pour y parvenir, et de 
force pour s’en tenir là. D'ailleurs le doute 
est sans action, et il faut de l'action parmi 
les hommes. 

STra. Aussi doit-on conserver les préjugés 
de la coutume pour agir comme un autre 
homme; mais on doit se défaire des préjugés 
de l'esprit pour penser en homme sage. 

R. D'Un. Il vaut mieux les conserver tous. 
Vous ignorez apparemment les deux répon- 
ses de ce vieillard samnite, à qui ceux de 
Sa nation envoyèrent demander ce qu'ils 
avaient à fairé, quand ils eurent enfermé : 
dans le pas des Fourches Caudines toute 
l’armée des Romains, leurs ennemis mor- 
tels, et qu'ils furent en pouvoir d’ordon- 
nér souverainement de leur destinée. Le 
vieillard répondit que l’on passât au fil de 
l'épée tous les Romains. Son avis parut 
trop dur et trop cruel, et les Samnites ren- 
voyerent vers lui pour lui en représenter 
les inconvéniens. Ii répondit que l’on don- 
nât la vie à tous les Romains, sans condi- 
tions. On ne suivit ni l’un ni l’autre conseil, 
et on s’en trouva mal. Il en va de même des 
préjugés; il faut les conserver tous, ou les 
exterminer tous absolument. Autrement 
ceux dont vous vous êtes défait vous font 
entrer en défiance de toutes les opinions 
qui vous restent. Le malheur d’être trompé 
sur bien des choses n’est pas récompensé 
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par le plaisir de l’être sans le savoir, et 
vous n'avez ni les lumières de la vérité, ni 
lagrément de l'erreur. 

Srra. S'il n’y a pas moyen d'éviter l’alter- 
native que vous proposez, on ne doit pas 
balancer à prendre son parti. Il faut se dé- 
faire de tous ses préjugés. 

R. D’Ur. Mais la raison chassera de notre 
esprit toutes ses anciennes opinions et n’en 
mettra pas d’autres en la place. Elle y cau- 
sera une espèce de vide. Et qui peut le sou- 
tenir? Non, non, avec aussi peu de raison 
qu’en ont les hommes, il leur faut autant, 
de préjugés qu’ils ontaccoutumé d’en avoir. 
Les préjugés sont le supplément dela raison. 
Tout ce qui manque d’un côté, on le trouve 
de l’autre. 


DIALOGUE VI. 
LUCRÈCE, BARBE PLOMBERGE. 


BARBE PLOMBERCGE. 


Va ne voulez pas me croire; cependant 
il n° y a rien de plus vrai. L'emper eur Char-: 
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les v eut avec la princesse que je vous ai 
nommée, une intrigue à laquelle je servis 
de prétexte; mais la chose alla plus loin. La 
princesse me pria de vouloir bien aussi être 
la mère d'un petit prince qui vint au jour, 
et jy consentis pour lui faire plaisir. Vous 
voilà bien étonnée ? N’avez-vous pas ouï dire 
que quelque mérite qu’ait une personne, 
il faut qu’elle se mette encore au-dessus de 
ce mérite par le peu d’estime qu’elle en doit 
faire; que les gens d’esprit, par exemple, 
doivent être en cette matière au-dessus de 
leur esprit même? Pour moi j'étais au-des- 
sus de ma vertu, j'en avais plus que je ne 
me souciais d’en avoir. 

Lucrècr. Bon! vous badinez, on ne 
peut jamais en avoir trop. 

B. Prom. Sérieusement, qui voudrait 
me renvoyer au monde, à condition que 
je serais une personne accomplie, je ne 
crois pas que j'acceptasse le parti; je sais 
qu'étant si parfaite, je donnerais du cha- 
grin à trop de gens; je demanderais tou- 
jours à avoir quelque défaut ou quelque 
faiblesse pour la consolation de ceux avec 
qui j'aurais à vivre. 

Lu. C'est-à-dire, qu’en faveur des fem- 
mes qui n'avaient pas tant de vertu, vous 
aviez un peu adouci la vôtre. 

B. PLow. J’en avais adouci les apparen- 
ces, de peur qu’ellés ne me regardassent 
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comme leur accusatrice auprès du public, 
si elles m'eussent crue beaucoup plus sé- 
vère qu’elles. 

Lu. Elles vous étaient en vérité fort 
obligées, et surtout la princesse, qui était 
assez heureuse d’avoir trouvé une mère 
pour ses enfans. Et ne vous en donna-t- 
elle qu'un ? 

B. Prom. Non. 

Lu. Je m'en étonne; elle devait profiter 
davantage de la commodité qu’elle avait; 
car vous ne vous embarrassiez point du 
tout de la réputation. 

B. Prom. Je vais vous surprendre. Sa- 
chez que l'indifférence que j'ai eue pour la 
réputation m'a réussi. La vérité s’est fait 
connaître malgré tous mes soins, et on a 
démélé à la fin que le prince qui passait 
pour mon fils ne l'était point; on m’a rendu 
plus de justice que je n’en demandais; et 
1l me semble qu’on m'avait voulu récom- 
penser par-là de ce que je n'avais point 
fait parade de ma vertu, et de ce que j’a- 
vais généreusement dispensé le public de 
l'estime qu’il me devait. 

Lu. Voilà une belle espèce de générosité! 
11 ne faut point là-dessus faire de grâce au 
public. 

B. Pro. Vous le croyez? il est bien bi- 
zarre; il tâche quelquefois à se révolter. 
contre ceux qui prétendent lui imposer 
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d’une manière trop impérieuse la nécessité 
de les estimer, Vous devriez savoir celà 
mieux que personne. Il y a eu des gens 
qui ont été en quelque sorte blessés de vo- 
tre trop d’ardeur pour la gloire; ils ont 
fait ce qu’ils ont pu pour ne vous pas tenir 
autant de compte de votre mort qu’elle le 
méritait. 

Lu. Et quel moyen ont-ils trouvé d'atta- 
quer une action si héroïque? 
_.B. Prom. Que sais-je? Ils ont dit que 
Vous vous étiez tuée un peu tard; que vo- 
‘tre mort en eût valu mille fois davantage , 
si vous n’eussiez pas attendu les derniers 
efforts de Tarquin; mais qu’apparemment 
vous n’aviez pas voulu vous tuer à la lé- 
£ère, et sans bien savoir pourquoi. Enfin, 
il paraît qu'on ne vous à rendu justice 
qu’à regret; et à moi on me l’a rendue 
avec plaisir. Peut être a-ce été parce que 
Yous couriez trop après la gloire, et que 
moi je la laïssais venir, sans souhaiter mé- 
ne qu’elle vint. | 

: Lu. Ajoutez que vous faisiez tout ce qui 
yous était possible pour l'empêcher de 
venir. 

B. Prom. Mais n'est-ce rien que d’être 
modeste? Je l’étais assez pour vouloir bien 
que ma vertu füt inconnue. Vous, au con- 
traire , vous mîtes toute la vôtre en étalage 
£t en pompe. Vous ne voulütes même vous 
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tuer que dans une assemblée de parens. La 
vertu n'est-elle pas contente du témoignage 
qu’elle se rend à elle-même? N’est-1l pas 
d’une grande âme de mépriser cette chi- 
mère de gloire ? 

Lu. Ils’en faut bien garder. Ce serait 
une sagesse trop dangereuse. Cette chi- 
mère-là est ce qu’il y a de plus puissant au 
monde. Elle est l’âme de tout, on la pré- 
fére à tout; et voyez comme elle peuple les 
C hamps-Ély sées : la gloire nous amène ici 
plus de gens que la fièvre. Je suis du nom- 
bre de ceux qu’elle y a amenés; j’en puis 

arler. 

B. Pcow. Vous êtes donc bien prise pour 
dupe, aussi-bien qu'eux, vous qui êtes 
morte de cette maladie-là ? Car du moment 
qu'on est ici-bas, toute la gloire imagina- 
ble ne fait aucun bien. 

Lu. C’est-là un des secrets du lieu où 
nous sommes; il ne faut pas que les vivans 
le sachent. 

B. Prow. Quel mal y aurait-il qu'ils se 
défissent d’une idée qui les trompe ? 

Lu. On ne ferait plus d'actions héroï- 
ques. 

B. Prom. Pourquoi? On les ferait par 
la vue de son devoir. C'est une vue bien. 
plus noble. Elle n’est fondée que sur las 
raison. 

Lu. Et c'est justement ce qui la rend 
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trop faible, La gloire n’est fondée que sur 
l'imagination, et elle est bien plus forte. 
La raison elle-même n'approuverait pas 
que les hommes ne se conduisissent que 
par elle ; elle sait trop que le secours de l'i- 
magination lui est nécessaire. Lorsque Cur- 
tius étäit sur le point de se sacrifier pour 
Sa patrié, et de sauter tout armé, et à che- 
val, dans ce gouffre qui s'était ouvert au 
milieu de Rome, si on lui eût dit : Zest 
de votre devoir de vous Jeter dans cet abt- 
me; MAS SOÿyCz sûr que personne ne par- 
lera jamais de votre action, de bonne 
foi, je crains bien que Curtius n’eût fait 
retourner son cheval en arrière. Pour 
moi je ne réponds point que je me fusse 
tuée, si je n’eusse envisagé que mon de- 
voir. Pourquoi me tuer? J’eusse cru que 
non devoir n’était point blessé par la vio- 
lence qu'on m'avait faite; tout au plus 
J'eusse cru le satisfaire par des larmes; 
mais pour se faire un nom , il fallait se 
percer le sein, et je me le percai. 

B. PLom. Vous dirai-je ce que j'en pense? 
J'aïnerais autant qu’on ne fit point de 
grandes actions, que de les faire par un 
principe aussi faux que celui de la gloire. 

Lu. Vous allez un peu trop vite. Au 
fond, tous les devoirs se trouvent remplis, 
Œuoiqu’on ne les remplisse pas par la vue 
du devoir; toutes les grandes actions qui 
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doivent être faites par les hommes se trou- 
vent faites : enfin l’ordre que la nature a 
voulu établir dans l'univers, va toujours 
son train; ce qu'il y a à dire, c’est que, ce 
que la natüre n’aurait pas obtenu de notre 
raison, elle l’obtient de notre folie. 
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DIALOGUE I. 


SOLIMAN , JULIETTE DE GON- 
ZAGUE. 


SOLIMAN. 


Au! Pourquoi est-ce ici la première fois 
que je vous vois ? Pourquoi ai-je perdu 
toute la peine que jai prise pendant ma 
vie à vous faire chercher? J’eusse eu dans 
mon sérail la plus belle personne de FI- 
talie, et à présent je ne vois qu'une ombre 
qui n’a point de traits, et qui ressemble à 
toutes les autres. 

J. DE Goxzacues. Je ne puis trop vous 
remercier de l'amour que vous eûtes pour 
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moi, sur la réputation que j'avais d’être 
belle. Cela même redoubla beaucoup cette 
réputation , et je vous dois les plus agréa- 
bles momens que j'ai passés. Surtout je me 
souviendrai toujours avec plaisir de la nuit 
où le pirate Barberousse , à qui vous aviez 
donné ordre de m’enlever, pensa me sur- 
prendre dans Gayette et m ’obligea de sor- 
tir de la ville dans un désordre et avec une 
précipitation extrêmes. 

So. Par quelle raison preniez-vous la 
fuite, si vous étiez bien aise qu'on vous 
cherchât de ma part! 

J. pe Gox. J'étais ravie qu'on me cher- 
chât, et plus encore qu’on ne pût m’attra- 
per. Rien ne me flattait plus que de penser 
que je manquais au bonheur de l’heureux 
Soliman , et qu’on me trouvait à dire dans 
le sérail, dans un lieu si rempli de belles 
personnes; mais je n’en voulais pas davan- 
tage. Le sérail n’est agréable que pour cel- 
les qui y sont souHatées , €t non pour cel= 
les qu’on y renferme. 

So. Je vois bien ce qui vous faisait peur; 
ce grand nombre de rivales ne vous eût 
point accommodée. Peut-être aussi crai- 
gniez-vous que parmi tant de femmes ai- 
mables, il y en eût beaucoup qui ne fis- 
sent que servir d'ornement au sérail. 

J. De Gon. Vous me donnezlàa de jolis 
sentimens. 
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So. Qu'est-ce que le sérail avait donc de 
si terrible? 

J. DE Gox. J’y eusse été blessée au der- 
mier point de la vanité de vous autres sul- 
tans qui, pour faire montre de votre gran- 
deur, y enfermez je ne sais combien de 
belles personnes dont la plupart vous sont 
inutiles, et ne laissent pas d'être perdues 
pour le reste de la terre. D'ailleurs Croyez- 
vous que l’on s’accommode d’un amant 
dont les déclarations d’amour sont des or- 
dres indispensables, et qui ne soupire que 
sur le ton d’une autorité absolue? N on, je 
n'étais pas propre pour le sérail, il n’était 
pas besain que vous me fissiez chercher 1e 
n'eusse jamais fait votre bonheur. 

So. Comment en êtes-vous si sûre ? 

J:DE Gox. C’est que je sais que vous 
n'eussiez pas fait le mien. 

So. Je n’entends pas bien la conséquen- 
ce. Qu'importe que j’eusse fait votre bon- 
heur ou non? 

J. ne Go. Quoi! vous concevez qu'on 
puisse être heureux en amour par une 
personne que l’on ne rend pas heureuse ; 
qu'il ÿ ait, pour ainsi dire, des plaisirs so- 
litaires qui n’aient pas besoin de se com- 
muniquer ; et fu’on en jouisse quand cn 
ne les donne pas? Ah! ces sentimens font 
horreur à des cœurs bien faits. 

So. Je suis Turc : il me serait pardon- 
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nable de n'avoir pas toute la délicatesse 
possible. Cependant il me semble que je 
n'ai pas tant de tort. Ne venez-vous pas de 
condamner bien fortement la vanité? 

J. DE Gox. Oui. 

So. Et n'est-ce pas un mouvement de va- 
nité que de vouloir faire le bonheur des 
autres ? N'est-ce pas une fierté insuppor- 
table de ne consentir que vous me rendiez 
beureux qu’à condition que je vous rendrai 
. heureuse aussi? Un sultan est plus mo- 
deste, il recoit du plaisir de beaucoup de 
femmes très-aimables, à quiil ne se pique 
point d’en donner. Ne riez point de ce rai- 
sonnement, il est plus solide qu’il ne vous 
paraît. Songez-y, étudiez le cœur humain , 
et vous trouverez que cette délicatesse que 
vous estimiez tant n’est qu’une espèce de 
rétribution orgueilleuse; on ne veut rien 
devoir. | 

J. DE Gox. Hé bien donc! je conviens 
que la vanité est nécessaire. 

So. Vous la blämiez tant tout à l’heure! 

J. DE Gox. Oui, celle dont je parlais; 
mais j'approuve fort celle-ci. Avez-vous de 
la peine à concevoir que les bonnes qua- 
lités d’un homme tiennent à d’autres qui 
sont mauvaises, et qu'il serait dangereux 
de le guérir de ses défauts ? 

S0. Mais on ne sait à quoi s’en tenir. 
Que faut-il donc penser de la vanité? 
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J..»E Gox. À un certain point, c’est vice; 
un peu en deca, c’est vertu. 


DIALOGUE II. 
PARACELSE, MOLIÈRE. 


MOLIÈRE. 


N'x eùt-il que votre nom, je serais char- 
mé de vous, Paracelse! On croirait que 
vous seriez quelque Grec ou quelque Latin, 
et on ne s'aviserait jamais de penser que 
Paracelse était un philosophe suisse. 

ParAceLse. J'ai rendu ce nom aussi il- 
lustre qu'il est beau. Mes ouvrages sont 
d’un grand secours à tous ceux qui veu- 
lent entrer dans les secrets de la nature, et 
surtout à ceux qui s'élèvent jusqu’à la con- 
naissance des génies et des habitans élé- 
mentaires. | | 

Mo. Je concois aisément ‘que ce sont là 
les vraies sciences. Connaître les hommes 
que l’on voit tous lesijours, ce n’est rien ; 
mais connaitre les génies que l’on ne voit 
point, c’est tout autre chose. 

Pa. Sans doute. J'ai enseigné fort exac- 


320 DIALOGUES 


tement quelle est leur nature, quels sont 
leurs emplois, leurs inclinations, leurs dif- 
férens ordres, quels pouvoirs ils ont dans 
l'univers. 

Mo. Que vous étiez heureux d’avoir tou- 
tes ces lumières! Car à plus forte raison 
vous saviez parfaitement tout ce qui re- 
garde l’homme; et cependant beaucoup de 
personnes n’ont pu seulement aller jusque- 
là. 

Pa. Oh! il n’y a si petit philosophe qui 
n’y soit parvenu. 

Mo. Je le crois. Vous n’aviez donc plus 
rien qui vous embarrassät sur la nature de 
l'âme humaine, sur ses fonctions, sur son 
union avec le corps? 

Pa. Franchement il ne se peut pas qu'il 
ne reste toujours quelques difficultés sur 
ces matières; mais enfin on en sait autant 
que la philosophie en peut apprendre. 

Mo. Et vous n’en saviez pas davantage ? 

Pa. Non. N'est-ce pas bien assez? 

Mo. Assez? Ce n’est rien du tout. Et 
vous sautiez ainsi par-dessus les hommes 
que vous ne connaissiez pas, pour aller 
aux génies ? 

Pa. Les génies ont quelque chose qui pi- 
que bien plus la curiosité naturelle. 

Mo. Oui, mais il n’est pardonnable de 
songer à eux qu'après qu’on n’a plus rien 
à connaître dans les hommes. On dirait 
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que l'esprit humain à tout épuisé, quand 
on voit qu'il se forme des objets de scien- 
ces qui n’ont peut-être aucune réalité, et 
dont il s’embarrasse à plaisir; cependant il 
est sûr que des objets très-réels . lui don- 
neraient, s’il voulait, assez d'occupation. 

Pa. L'esprit néglige naturellement : les 
sciences trop simples, et court après celles 
qui sont mystérieuses. Il n’y a que celles-là 
sur lesquelles'il puisse exercer toute son 
activité. 

Mo. Tant pis pour l'esprit, ce que vous 
dites est tout-à-fait à sa honte. La vérité se 
présente à lui; mais parce qu’elle est sim- 
ple, ilne la reconnait point, et il prend 
des mystères ridicules pour elle, seule- 
ment parce que ce sont des mystères. Je 
suis persuadé que si la plupart des gens 
voyaient l’ordre de l’univers tel qu'il est, 
comme il n’y remarqueraient ni vertus des 
nombres , n1 propriété des planètes, ni fa- 
talités attachées à de certains temps ou à de 
certaines révolutions, ils ne pourraient pas 
s'empêcher de dire sur cet ordre admirable : 
Quoi! n'est-ce que cela ? 

Fa. Vous traitez de ridicule des mys- 
téres où vous n’avez su pénétrer, et qui 
en effet sont réservés aux grands hom- 
mes. * 

Mo. J’estime bien plus ceux qui ne com- 
prennent point ces mystères-là que ceux 
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qui les comprennent; mais malheureuse- 
ment la nature n’a pas fait tout le monde 
capable de n’y rien entendre. 

Pa. Mais vous qui décidez avec tant d’au- 
torité, quel métier avez-vous donc fait pen- 
dant votre vie? 

Mo. Un métier bien différent du vôtre. 
Vous avez étudié les vertus des génies , 
et moi j'ai étudié les sottises des hom- 
mes. | 

Pa. Voilà une belle étude! Ne sait-on pas 
bien que les hommes sont sujets à faire as- 
sez de sottises ? | 

Mo. On le sait en gros et eonfusément, 
mais il en faut venir aux détails, et alors 
on est surpris de l’étendue de cette science. 

Pa. Et à la fin, quel usage en fesiez- 
vous ? 

Mo. J'assemblais dans. un certain lieu le 
plus grand nombre de gens que je pou- 
vais, et là je leur faisais voir qu'ils étaient 
tous des sots. 

Pa. Il fallait de terribles discours pour 
: leur persuader une pareille vérité. 

Mo. Rien n’est plus facile. On leur prou- 
ve leurs. sottises sans employer de grands 
tours d’éloquence, ni des raisonnemens. 
bien médités. Ce qu'ils font est si ridicule, 
qu'il ne faut qu’en faire autant devant 


eux, et vous les voyez aussitôt crever de 
rire. 
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Pa. Je vous entends, vous étiez comé- 
dien. Pour moi, je ne concois pas le plai- 
sir qu’on prend à la comédie. On yvarire 
des mœurs qu’elle représente, et que ne 
rit-on des mœurs mêmes? 

Mo. Pour rire des choses du monde, il 
faut en quelque facon en étre dehors , et la 
comédie vous en tire. Elle vous donne tout 
en spectacle, comme si vous n’y aviez point 
de part. | 

Pa. Maïs on rentre aussitôt dans ce tout 
dont on s'était moqué, et on recommence 
à en faire partie. | 

Mo. N’en doutez pas. L’autre jour en me 


divertissant, je fis ici une fable sur ce sujet. 
Un jeune oiseau volait avec la mauvaise 
grâce qu'ont tous ceux de son espèce quand. 
ils volent ; et pendant ce vol d’un moment, 
qui ne l’élevait qu’à un pied de terre, il in- 
sultait au reste de la basse-cour. Malheu- 
reux animaux, disait-il, Je vous vois au- 
dessous de moi, et vous ne savez pas fen- 
dre ainsi les airs. La moquerie fut courte , 
Voison retomba dans le même temps. 

Pa. À quoi donc servent les réflexions 
que la comédie fait faire, puisqu’elles res- 
semblent au vol de cet oison , et qu'au 
même instant on retombe dans les sottises 
communes ? 

Mo. C’est beaucoup que de s’être moqué 
de soi; la nature nous y à donné une mer- 
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veilleuse facilité pour nous empêcher d’être 
la dupe de nous-mêmes. Combien de fois 
arrive-t-il que dans le temps qu’une partie 
de nous fait quelque chose avec ardeur et 
avec empressement, une autre partie s’en 
anoque ? Et s’il en était besoin même, on 
trouverait encore une troisième partie qui 
se moquerait des deux premières ensem- 
ble. Ne dirait-on pas que l’homme soit ue 
de pièces rapportées ! + 

Pa. Je ne vois pas qu’il y ait matière sur 
tout cela d'exercer beaucoup son esprit. 
Quelques légères réflexions, quelques plai- 
santeries souvent mal pes , ne méritent 
pas une grande estime; mais quels efforts 
de méditation ne faudrait-il pas faire pour 
traiter des sujets plus relevés ? 

Mo. Vous revenez à vos génies; et mot 
je ne reconnais que mes sots. Cependant, 
quoique je n’aie jamais travaillé que sur 
ces sujets siexposés aux yeux de tout le 
monde, je puis vous prédire que mes co- 
médies vivront plus que vos sublimes ou- 
vrages. Tout est sujet aux changemens de 
la mode, les Prague tions de l'esprit ne sont 


pas lu de la destinée des habits. Ja 
vu je ne sais cornhien de livres et de genres. 
d'écrire enterrés avec leurs auteurs, ainsi, 


que chez de certains peuples on enterre 


avec les morts les choses qui leur out été les » 
plus précieuses pendant leur vie. Je connaisw 
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parfaitement quelles peuvent être les révo- 
lutions de l'empire des lettres, et avec tout 
Cela je garantis la durée de mes pièces. J’en 
sais bien. la raison. Qui veut peindre pour 
l’inmortalité doit peindre des sots. 


D An ut mn y cf ur 
DIALOGUE ir. 
MARIE STUART, DAVID RICCIO. 


DAVID RICCIO. 


N ON, je ne me consolerai jamais de ma 
mort. | | 

M. Sruarr. Il me semble Cependant 
qu'elle fut assez belle pour un musicien. 
fallut que les principaux seigneurs de la 
cour d'Écosse, et le roi mon mari Jui- 
même, conspirassent contre toi; et l’on n’a : 
jamais pris plus de mesures ni fait plus de 
façon pour faire mourir aucun prince. 

D. Ric. Une mort si Magnifique n’était 
point faite pour un misérable Joueur de 
luth, que la pauvreté avait envoyé d'Italie 
en Écosse; il eût mieux valu que vous 
m'eussiez laissé passer doucementmesjours 
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“à votre musique, que de m’élever dans un 
rang de ministre d'état, qui a sans doute 
abrégé ma vie. 

M. Sruarr.'Je n’eusse jamais cru 4e 
trouver si peu sensible aux grâces que je 
V'ai faites. Était-ce une légère distinction 
que de te recevoir tous les jours seul à ma 
table? Crois-moi, Riccio, une faveur de 
cette nature ne faisait point de tort à ta ré- 
putation. , 

D. Rrc. Elle ne me fit point d'autre tort, 
sinon qu’il fallut mourir pour l'avoir reçue 
trop souvent. Hélas! je dinais tête-à-tête 
avec vous comme à l’ordinaire, lorsque je 
vis entrer le roiaccompagné de celui qui 
avait été choisi pour être un de mes meur- 
triers, parce que c'était le plus affreux 
Ecossais qui ait jamais été, et qu’une lon- 
gue fièvre quarte dont il relevait l'avait en- 
core rendu plus effroyable. Je ne sais s’il me 
donna quelques coups; mais autant qu'il 
m'en souvient, je mourus de la seule 
frayeur que sa vue me fit. 

M, Sruarr. J’ai rendu tant d'honneur à 
ta mémoire, que je t'ai fait mettre dans le 
tombeau des rois d'Écosse. 

D. Rrc. Je suis dans le tombeau des rois 
d'Écosse? 

M. Sruarr. Il n’est rien de plus vrai. 

D. Rrc. J’ai si peu senti le bien que cela 
m'a fait, que vous m'en apprenez mainte- 
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nant la première nouvelle. O mon: luth! 
faut-il que je l’aie quitté, pour m’amuser à 
gouverner un royaume ? 

M. Sruarr. Tu te plains ? Songe que ma 
mort a été mille fois plus malheureuse que 
la tienne. 

D. Rire. Oh! vous étiez née dans une con- 
dition sujette à de grands revers; mais moi 
j'étais né pour mourir dans mon lit. La 
nature m'avait mis dans la meilleure situa- 
tion du monde pour cela; point de bien, 
beaucoup d’obscurité; un peu de voix seu- 
lement, et de génie pour jouer du luth. 

M. Sruarr. Ton luth te tient toujours au 
cœur. Hé bien! tu.as eu un méchant mo- 
ment; mais combien as-tu eu auparavant 
de journées agréables? Qu’eusses-tu fait , 
si tu n’eusses jamais été que musicien ? Tu 
te serais bien ennuyé dans une fortuné si 
médiocre. 

D. Ric. J'eusse cherché mon bonheur 
dans moi-même. 

M. Stuart. Va, tu es un fou. Tu t'es 
gâté depuis ta mort par des réflexions oisi- 
ves, ou par le commerce que tu as eu avec 
les philosophes qui sont ici. C’est bien aux 
hommes à avoir leur bonheur dans eux- 
mêmes. 

D. Ric. Il ne leur manque que d’en être 
persuadés. Un poëte de mon pays a décrit 
un château enchanté, où des amans et des 
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amantes se cherchent sans cesse avec beau- 
coup d'empressement et d'inquiétude, se 
rencontrent à chaque moment, et nese re- 
connaissent jamais. Il y a un charme de la 
même nature sur le bonheur des hommes; 
il est dans leurs propres pensées, mais 
ils n’en savent rien; il se présente mille 
fois à eux, et ils le vont chercher bien 
loin, 

M. Sruanr. Laisse-là le jargon et les chi- 
méres des philosophes. Lorsque rien ne 
contribue à nous rendre heureux, sommes- 
nous d'humeur à prendre la peine de l'être 
par notre raison ? 

D. Ric. Le bonheur mériterait pourtant 
bien qu’on prit cette peine-la. 

M. Sruarrt. On la prendrait inutilement, 
il ne saurait. s’accorder avec elle; on cesse 
d’être heureux, sitôt que l’on sent l’effort 
que l’on fait pour l’être. Si quelqu'un sen- 
tait les parties de son corps travailler pour 
s’entretenir dans une bonne disposition , 
erois-tu qu'il se portât bien ? Moi, je tien- 
drais qu’il serait malade. Le bonheur est 
comme la santé, 1l faut qu'il soit dans les 
hommes , sans qu ils y mettent; et s’ily à 
un bonheur que la raison produise, il res- 
semble à ces santés qui ne se soutiennent 
qu’à force de remèdes, et qui sont toujours 
très-faibles et très-incertaines. 
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PS MIS LA Lei) | tn 
DIALOGUE IV. 


LE TROISIÈME FAUX DÉMÉTRIUS, 
DESCARTES. 


DESCARTES. 


Je dois connaïtre les pays du nord presque 
aussi bien que vous. J'ai passé une bonne 
partie de ma vie à philosopher en Hollande ; 
et enfin j'ai été mourir en Suède, philoso- 
phe plus que jamais. 

Le Faux De. Je vois parle plan que vous 
me faites de votre vie, -qu’elle a été bien 
douce; elle n’a été occupée que par la phi- 
losophie; il s’en faut bien que j'aie vécu si 
tranquillement. 

Des. C’a été votre faute. De quoi vous 
avisiez-vous de vouloir vous faire grand-duc 
de Moscovie, et de vous servir, dans ce 
dessein , des moyens dont vous vous ser- 
vites ? Vous entreprites de vous faire passer 
pour le prince Démétrius, à qui le trône 
appartenait, et vous aviez déjà devant les 
yeux l'exemple des deux faux Démétrius 
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qui, ayant pris ce nom l’un après l’autre 
avaient été reconnus pour ce qu'ils étaient, 
et avaient péri malheureusement. Vous de- 
viez bien vous donner la peine d'imaginer 
quelque tromperie plus nouvelle; il n’y a 
plus d’apparence que celle-là, qui était déjà 
usée, dût réussir. 

Le raux Dé. Entre nous, les Moscovites 
ne sont pas des peuples bien raffinés. C’est 
leur folie de prétendre ressembler aux an- 
ciens Grecs; mais Dieu sait sur quoi cela 
est fondé. 

Drs. Encore n’étaient-ils pas sisots, qu'ils 
pussent se laisser duper par trois faux Dé- 
métrius, de suite. Je suis assuré que, quand 
vous commencâtes à vouloir passer pour 
prince, ils disaient presque tous d’un air 
de dédain : Quor ! est-il question encore 
de voir des Démétrius ? 

LE Faux Dé. Je ne laissai pourtant pas de 
me faire un parti considérable. Le nom de 
Démétrius était aimé, on courait toujours 
après ce nom. Vous savez ce que c’est que 
le peuple. 

Des. Et le mauvais succès qu’avaient eu 
les deux autres Démétrius, ne vous faisait- 
il point de peur ? 

LE Faux Dé. Au contraire, il m’encou- 
rageait. Ne devait-on pas croire qu'il 
fallait être le vrai Démétrius, pour oser 
paraître après ce qui était arrivé aux deux 
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autres ? C'était encore assez de hardiesse, : 
quelque vrai Démétrius qu’on fût. 

Des. Mais quand vous eussiez été le pre- 
mier qui eussiez pris ce nom, comment 
aviez-vous le front de le prendre, sans 
être assuré de le pouvoir soutenir par des 
preuves très-vraisemblables? 

LE Waux Dé. Mais vous qui me faites 
tant de questions, et qui êtes si difficile à 
contenter, comment osiez-vous vous ériger” 
en chef d’une philosophie nouvelle, où tou-. 
tes les vérités inconnues jusqu'alors devaient 
être renfermées ? 

Des. J'avais trouvé beaucoup de end. 
assez apparentes pour me pouvoir flatter. 
qu’elles étaient vraies, et assez nouvelles 
pour pouvoir faire une secte à part. 

Le Faux Dé. Etn’étiez-vous point effrayé 
par l'exemple de tant de philosophes qui, 
avec des opinions aussi fondées que les vô- 
tres, n'avaient pas laissé d’être reconnus à 
la fin pour de mauvais philosophes? On 
vous en nommerait un nombre prodigieux 
et vous ne me sauriez nommer que deux 
faux Démétrius qui avaient été avant moi. 
Je n'étais que le troisième dans mon es- 
pèce qui eût entrepris de tromper les Mos- 
covites; mais vous n’étiez pas le millième 
dans la vôtre, qui eussiez entrepris d’en 
faire accroire à tous les hommes. 

Des. Vous saviez bien que vous n'étiez 
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pas le prince Démétrius; mais moi je n’ai 
publié que ce que j'ai cru vrai, etje ne 
Vai pas cru sans apparence. Je ne suis re- 
venu de ma philosophie que depuis que je 
suis 161. 

Le Faux Dé. Il n'importe, votre bonne 
foi n’empéchait pas que vous n’eussiez be- 
soin de hardiesse pour assurer hautement 
que vous aviez enfin découvert la vérité. 
On à déjà été trompé par tant d’autres 
qui l’assuraient aussi, que quand il se pré- 
sente de nouveaux philosophes, je m'étonne 
que tout le monde ne dise pas d’une voix : 
Quoi! est-il encore question de philosophes 
et de philosophie ? 

: Des. On à quelque raison d’être toujours 
trompé par les promesses des philosophes. 
ET se découvre de temps en temps quelques 
petites vérités peu importantes, mais qui 
amusent. Pour ce qui regarde le fond de la 
philosophie, j'avoue que cela n'avance 
guère. Je crois aussi que l’on trouve quel- 
quefois la vérité sur des articles considéra- 
bles; mais le malheur est qu’on ne sait pas 
qu'on l'ait trouvée; car la philosophie ( je 
crois qu’un mort peut dire tout ce qu’il veut) 
ressemble à un certain jeu à quoi jouent les 
enfans, où l’un d’entre eux qui a les yeux 
bandés, court après les autres. S'il en at- 
trape quelqu'un, il est obligé de le nommer: 
s’il ne le nomme pas, il faut qu’il lâche sa 
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prise et recommence à courir. Il en va de 
même de la vérité. Il n’est pas que nous au- 
tres philosophes, quoique nous ayons les 
yeux bandés, nous ne l’attrapions quelque- 
fois; mais quoi! nous ne lui pouvons pas 
soutenir que c’est elle que nous avons at- 
trapée, et dès ce moment-là elle échappe. 

Le Faux Dé. Il n’est que trop visible qu’elle 
n'est point faite pour nous. Aussi vous verrez 
qu’à la fin on ne songera plus à la trouver ; 
on perdra courage, et on fera bien. 

Des. Je vous garantis que votre prédic- 
tion n’est pas bonne. Les hommes ont un 
courage incroyable pour les choses dont ils 
sont une fois entêtés. Chacun croit que ce 
qui à été refusé à tous les autres lui est ré- 
servé. Dans vingt-quatre mille ans il vien- 
dra des philosophes quise vanteront de dé- 
truire toutes les erreurs qui auront régné 
pendant trente mille, et il y aura des gens 
qui croiront qu’en effet on ne fera alors 
que commencer à ouvrir les yeux. 

Le raux Dé. Quoi! c'était hasarder infi- 
niment, que de voyloir tromper les Mos- 
covites pour la troisième fois ; et à voulair 
tromper tous les hommes pour la trente 
millième, il n’y aura rien à hasarder. Ils 
sont donc encore plus dupes que les Mos- 
covites! 1 

Des. Oui, sur le chapitre de la vérité. 
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Ils en sont plus amoureux que les Mosco- 


vites ne l’étaient du nom de Démétrius. 

Le Faux Dé. Si j'avais à recommencer, 
je ne voudrais point être faux Démétrius, 
je me ferais philosophe; mais si on venait 
à se dégoûter de la philosophie et à se dé- 
sespérer de pouvoir découvrir la vérité... 
car je craindrais toujours cela. 

Des. Vous aviez bien plus sujet de crain- 
dre quand vous étiez prince. Croyez que 
les hommes ne se décourageront point; cela 
ne leur arrivera jamais. Puisque les moder- 
nes ne découvrent pas la vérité plus queles 
anciens, il est bien juste qu’ils aient au 
moins autant d'espérance de la découvrir. 
Cette espérance est toujours agréable, 
quoique vaine. Si la vérité n’est due ni aux 
uns ni aux autres, du moins le plaisir de 
la même erreur leur est dû. 


DIALOGUE V. 


LA DUCHESSE DE VALENTINOIS, 
ANNE DE BOULEN. 


ANNE DE BOULEN. 


J'anmme votre bonheur. Il semble que 
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Saint-Valier, votre père, ne commette un 
crime que pour faire votre fortune. Il est 
condamné à perdre la tête, vous allez de- 
mander sa grâce au roi : être jolie, et de- 
mander des grâces à un jeune prince, c'est 
s'engager à en faire ; et aussitôt vous voilà 
maitresse de François 1°. s 

La Duc. Le plus grand bonheur que 
j'aie eu en cela, est d’avoir été amenée à la 
galanterie par l'obligation où est une fille 
de sauver la vie à son père. Le penchant 
que j'y avais pouvait aisément être caché 
sous un prétexte si honnète et si favorable. 

À. DE Bou. Mais votre goût se déclara 
bientôt par les suites; car vos galanteries 
durèrent plus long-temps que le péril de 
votre père. 

La Duc. I} n'importe. En fait d'amour, 
toute l’importance est dans les commence- 
mens. Le monde sait bien que qui fait un 
pas, en fera davantage; il ne s’agit que de. 
bien faire ce premier pas. Je me flatte que 
ma conduite n’a pas mal répondu à l’acca- 
sion que la fortune m'offrit, et que je ne 
passerai pas dans l’histoire pour w’avoir 
été que médiocrement habile. On admirait 
que le connétable de Montmorency eût été 
le ministre et le favori de trois rois ; mais 
j'ai été la maîtresse de deux, et je prétends 
que c’est davantage. 

À. pe Bou. Je n'ai garde de disconventw 
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de votre habileté ; mais je crois que la 
mienne l’a surpassée. Vous vous êtes fait 
aimer long-temps ; mais je me suis fait épou- 
ser. Un roi vous rend des soins, tant qu'il 
a le cœur touché; cela ne lui coûte rien. 
S’il vous faitreine, ce n’est qu’à l'extrémité, 
et quand il n’a plus d’espérance. 

La Duc. Vous faire épouser n’était pas 
une grande affaire ; mais me faire toujours 
aimer, én était une. Il est aisé d’irriter l’a- 
mour quand on ne le satisfait pas ; et fort 
mal-aisé de ne pas l’éteindre quand on le 
satisfait. Enfin vous n’aviez qu'a refuser 
toujours avec la même sévérité, et il fallait 
que j'accordasse toujours avec de nouveaux 
agrémens. 

À. pe Bou. Puisque vous me pressez si 
fort avec vos raisons, il faut que j'ajoute à 
ce que j'ai dit, que si je me suis fait épou- 
ser, ce n’est pas pour avoir eu beaucoup de 
vertu. 

LA Duc. Et moi si je me suis fait aimer 
trés-constamment, ce n’est pas pour avoir 
eu beaucoup de fidélité. | 

À. pe Bou. Je vous dirai donc encore, que 
je n’avais ni vertu, ni réputation de vertu: : 

: La Duc. Je l'avais compris ainsi; car j’eusse 
compté la réputation pour la vertu même. 

. À. ne Bou. Ilme semble que vousne devez 
pas mettre au nombre de vas avantages des 
infidélités que vous fites a votre amant, et qui, 
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selon toutes les apparences, furent secrètes. 
Elles ne peuventservir à relever votregloire. 
Mais quand je commencçai à être aimée du 
roi d'Angleterre, le public, qui était ins- 
truit de mes aventures, ne me garda point 
le secret, et cependant ; je triomphai de me 
Éenommée. 

La Duc. Je vous prouverais peut-être, si 
jevoulais,queJj'aiété infidèle à Henrivrir,avec 
assez peu demystère pour m'en pouvoir faire 
bonneur ; maisjene veux pas m’arrêter sur ce 
point-là. Le manque de fidélité se peut ou 
cacher, ou réparer ; mais comment cacher, 
comment réparer le manque de jeunesie? 
J'en suis pourtant venue à bout. J’étais co- 
quette, et je me faisais adorer; ce n’est rien, 
mais j'étais âgée. Vous, vous étiez jeune, 
vous vous laissâtes couper la tête. Toute 
grand’mère que j'étais, je suis assurée que 
J'aurais eu assez d'adresse pour empêcher 
qu'on ne me la coupât. 

À. ne Bou. J’avoue que c’est-là la tache de 
ma vie; n’en parlons point. Jene puismeren- 
dre sur votre âge même, qui est votre fort. Il 
était assurément moins difficile à déguiser, 
que la conduite que j'avais eue. Je devais 
avoir bien troublé la raison de celui qui 
se résolvait à me prendre pour sa femme; 
mais 1l suffisait que vous eussiez prévenu 
en votre faveur, et accoutumé peu-à-peu 
aux changemens de votre beauté les veux 
de celui qui vous trouvait toujours belle. 
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La Duc. Vous ne connaissez pas bien les 
hommes. Quand on paraît aimable à leurs 
yeux, on paraît à leur esprit tout ce qu’on 
veut, vertueusemême, quoiqu'onnesoitrien 
moins; la difficulté n’est que de paraître ai- 
mable à leurs yeux aussi long-temps qu’on 
voudrait. 

À. pE Bou. Vous m’avez convaincue, je 
vous cède; mais du moins que je sache de 
vous par quel secret vous répärâtes votre 
âge. Je suis morte, et vous pouvez me l’ap- 
prendre, sans craindre que j'en profite. : 

La Duc. De bonne foi je ne le sais pas moi- 
méme. On fait presque toujours les grandes 
choses sanssavoir comment on les fait, eton 
est tout surpris qu'onlesaitfaites. Demandez 
à César comment il se rendit le maître du 
monde ; peut-être ne vous répondrat-il 
pas aisément. 

À. DE Bou. La comparaison est glorieuse. 

La Duc. Elle estjuste. Pour étreaimée àmon 
âge, j'ai eu besoin d’une fortune pareille à 
celle de César. Ce qu’il y a de plus heureux, 
c'est qu'aux gens qui ont exéeuté d'aussi 
grandes choses que lui et moi, on ne man- 
que point de leur attribuer après coup des 
desseins et des secrets infaillibles, et de leur 
faire beaucoup plus d’honneur qu'ils ne 
méritaient. 


HE 
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DIALOGUE VI. 
FERNAND CORTEZ, MONTEZUME. 


FERNAND CORTEZ. 


À vourz la vérité. Vous étiez bien gros- 
siers , vous autres Américains, quand vous 


_preniez les Espagnols pour des hommes 


descendus de la sphère du feu, parce qu’ils 
avaient du canon, et quand leurs navires 
vous paraissaient de grands oiseaux qui vo- 
laient sur la mer. 
… Monrezume. J’en tombe d’accord; mais 
je veux vous demander si c'était un peu- 
ple poli que les Athéniens. 
F. Cor. Comment! ce sont eux qui ont 
enseigné la politesse au reste des hommes. 
Mox. Et que dites-vous de la manière 


| dont se servit le tyran Pisistrate pour ren- 


trer dans la citadelle d'Athènes, d’où il 
avait été chassé? N’habilla-t-il pas une 


| femme en Minerve? ( car on dit que Mi- 
| nerve était la déesse qui protégeait Athè- 


nes.) Ne monta-t-il pas sur un chariot 
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avec cette déesse de sa facon, qui traversa | 
toute la ville avec lui, en le tenant par la | 
main, et en criant aux Athéniens : Voici. 
Pisistrate que Je vous amène, et que Je | 
vous ordonne de recevoir. Et ce peuple si | 
habile et si spirituel ne se soumit.il pas a 
ce tyran, pour plaire à Minerve, qui s’en 
était expliquée de sa propre bouche ? | 

F. Cor. Qui vous en a tant appris sur le 
chapitre des Athéniens ? | 

Mox. Depuis que je suis ici, je me suis | 
mis à étudier l’histoire par les conversa- 
tions qué j'ai eues avec différens morts. | 
Mais enfin vous conviendrez que les Athé=1. 
niens étaient un peu plus dupes que nous. 
Nous n’avions jamais vu ni de navires ni 
de canons, mais ils avaient vu des fem- 
mes; et quand Pisistrate entreprit. de les 
réduire sous.sôn ebéissance par le moyen 
de sa déesse, il leur marqua assurément 
moins d'estime , que vous ne nous en mar- 
quâtes en nous subjuguant avec votre ar 
tillerie! 

F. Cor. Il n’y a point de peuple quin e 
puisse donner une fois dans un panneau 


gui 


grossier. On est surpris; la multitude en- 
traîne les gens de bon sens. Que vous dirai-. 
je? Il se joint encore à cela des circonstan- 

ces qu’on ne peut pas deviner, et qu’on ne 
remarquerait peut-être pas quand on les | 
verrait, ; 
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Mox. Mais a-ce été par surprise que les 
Grecs ont cru dans tous les temps que la 
. science de Pavenir était contenue dans un 
trou souterrain, d’où elle sortait en exha- 
laisons? Et par quel artifice leur avait-on 
persuadé que, quand la lune était éclipsée, 
ils pouvaient la faire revenir de son éva- 
nouissement par un bruit effroyable ? Et 
pourquoi n’y avait-il qu’un petit nombre 
de gens qui osassent se dire à l'oreille, 
qu'elle était obscurcie par l'ombre de la 
terre? Je ne dis rien des Romains, et de 
ces dieux qu'ils priaient à manger dans 
leurs jours de réjouissance, et de ces pou- 
lets sacrés dont l'appétit décidait de tout 
dans la capitale du monde. Enfin vous ne 
sauriez me reprocher une sottise de nos 
peuples d'Amérique, que je ne vous en 
fournisse une plus grande de vos contrées ; 
et même je m'engage à ne vous mettre en 
ligne de compte que des sottises ns nt 
ou romaines. 

F. Cor. Avec ces bicala cependant, 
les Grecs et les Romains ont inventé tous 
les arts et toutes les sciences, dont vous 
.n'aviez pas la moindre idée. | 

Mox. Nous étions bien heureux OR 
rer qu il y eùt des sciences au monde; 
nous n’eussions peut-être pas eu assez de 
raison pour nous empêcher d’être savans. 
On n'est pas toujours capable de suivre 
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l'exemple de ceux d’entre les Grecs qui ap- 
portèrent tant de soins à se préserver de la 
contagion des sciences de leurs voisins. 
Pour les arts, l'Amérique avait trouvé des 
moyens de s’en passer, plus admirables 
peut-être que les arts mêmes de l’Europe. 
Il est aisé de faire des histoires quand on 
sait écrire; mais nous ne savions point 
écrire, et nous faisions des histoires. On 
peut faire des ponts, quand on sait bâtir 
dans l’eau; mais la difficulté est de n’y 
point savoir bâtir, et de faire des ponts. 
Vous devez vous souvenir que les Espa- 
gnols ont trouvé dans nos terres des énig- 
mes où il n'ont rien entendu; je veux dire, 
par exemple, des pierres prodigieuses, 
qu’ils ne concevaient pas qu’on eût pu éle- 
ver sans machines aussi haut qu’elles étaient 
élevées. Que dites-vous à tout cela ? Il me 
semble que jusqu’à présent vous ne m'avez 
pas trop bien prouvé les avantages de l'Eu- 
rope sur l'Amérique. 

F. Cor. Ils sont assez prouvés par tout ce 
qui peut distinguer les peuples polis d'avec 
les peuples barbares. La civilité règne par- 
mi nous; la force et la violence n’y ont 
point lieu ; toutes les puissances y sont mo- 
dérées par la justice; toutes les guerres y 
sont fondées sur des causes légitimes ; et 
même, voyez à quel point nous sommes 
scrnpuleux; nous n’allâmes porter la guer- 
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re dans votre pays qu'après que nous eû- 
mes examiné fort rigoureusement s’il nous 
appartenait, et décidé cette question pour 
nous. 

Mox. Sans doute c’était traiter des bar- 
bares avec plus d’égards qu'ils ne méri- 
taient; mais je crois que vous êtes civils et 
justes les uns avec les autres, comme vous 
étiez scrupuleux avec nous. Qui Ôterait à 
l'Europe ses formalités, la rendrait bien 
semblable à l'Amérique. La civilité mesure 
tous vos pas, dicte toutes vos paroles ;em- 
barrasse tous vos discours , et gène toutes 
vos actions; mais elle ne va point jusqu’à 
vos sentimens, et toute la justice qui devrait 
se trouver dans vos desseins, ne se trouve 
que dans vos prétextes. 

F.. Cor. Je ne vous garantis point les 
cœurs. On ne voit les hommes que par de- 
hors. Un héritier qui perd un parent, et 
gagne beaucoup de bien, prend un habit 
noir. Est-il bien affligé? Non apparemment. 
Cependant s’il ne le prenait pas, il blesse- 
Fait la raison. 

Mox. J'entends ce que vous voulez dire. 
Ce n’est pas la raison qui gouverne parmi 
vous ; mais du moins elle fait sa protesta- 
tion que les choses devraient aller autre- 
ment qu’elles ne vont, que les héritiers, 
par exemple, devraient regretter leurs pa- 
rens; ils reçoivent cette protestation, et 
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pour lui en donner acte, ils prennent un 
habit noir, Vos formalités ne servent qu’à 
marquer un droit qu’elle a, et que vous ne 
lui laissez pas exercer; et vous ne faites 
pas, mais vous représentez ce que vous 
devriez faire. 

F. Cor. N'est-ce pas beaucoup? La rai- 
son a si peu de pouvoir chez vous, qu’elle 
ne peut seulement rien mettre dans vos ac- 
tions, qui vous avertisse de ce qui y devrait 
être. 

Mox. Mais vous vous souvenez d’elle 


aussi inutilement, que de certains Grecs 


dont on m'a parlé ici se souvenaient de 
leur origine. Ils s'étaient établis dans la 
Toscane, pays barbare, selon eux, et peu- 
à-peu ils en avaient si bien pris les coutu- 
tumes, qu'ils avaient oublié les leurs. Ils 
sentaient pourtant je ne sais quel déplaisir 
d’être devenus barbares, et tous les ans, 
à certain jour, ils s’assemblaient. Ils li- 
saient en grec les anciennes lois qu’ils ne 
suivaient plus, et qu’à peine entendaient- 
ils encore; 1ls pleuraient, et puis se sépa- 
raient. Au sortir de là ,ils reprenaient gaie- 
ment la manière de vivre du pays. Il était 
question chez eux de lois grecques, comme 
chez vous de la raison. Ils savaient que ces 
lois étaient au monde; ils en faisaient men- 


tion, mais légèrement et sans fruit; encore 


les regrettaient-ils en quelque sorte. Mais 
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pour la raison que vous avez abandonnée, 
vous ne la regrettez point du tout. Vous 
avez pris l'habitude de la connaître et de la 
mépriser. 

F. Cor. Du moins, quand on la con- 
naît mieux, on est bien plus en état de la 
suivre. 

Mon. Ce n’est donc que par cet endroit 
que nous vous cédons? Ah! que n’avions- 
nous des vaisseaux pour aller découvrir 
vos terres, et que ne nous avisions-nous de 
décider qu’elles nous appartenaient! Nous 
eussions eu autant de droit de les conqué- 
rir, que vous en eütes de conquérir les 
nôtres. 
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À MONSIEUR L. M. D.S. A. 


Moxsieur 


Tenez m'en compte, si vous voulez; sans 
vous je n'eusse point fait le Jugement de 
Pluton. Je vous ai dit bien des fois qu’il 
2'y avait rien de plus inutile, ni en méme 
emps de plus aisé, que de faire des criti- 
mes. Critiquez tant qu’il vous plaira, fai: 
es-vous revenir quelqu'un de son premier 
ugement ? Personne du monde. Et puis, 
ourquoi férait-on revenir les gens ? Leur 
remier jugement a souvent été fort bon. 
our la facilité, vous demeurerez d'accord 
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qu'on en a assez à découvrir les défauts d’au- 
trut. Tout paresseux que Je sois, je vou-| 
drais étre gagé pour critiquer tous les livres. 
qui se font. Quoique l’ emploi paraisse assez 
étendu > JE SUIS ASSUTÉ qu ‘il me resterait en- 
core du temps pour nerienfaire. Aussin'ad- 
mire-t-on pas beaucoup la pénétration avec 
laquelle un critique déméle ce que l’on peut 
condamner dans un ouvrage. Ou bien on 
n’en avait pas encore apercu les défauts, 
et alors on ne convient pas avec lut qu'ils 
y soient; ou bien on les avait apercus, et 
on lui ôte la gloire de sa remarque. En un 
mot, ou il a été prévenu par son lecteur, 
ou il n’en est pas suivi. À ce compte , pour- 
quor ai-je fait une critique ! » Est-ce pour 
mm'opposer au succés des Dialogues des 
Morts ? Je n'ai pas tant d'autorité auprés 
du public. Est-ce pour montrer qu’il se 
trouve des défauts partout? Ce ne serait 
rien de surprenant. Est-ce enfin pour don- 
ner à entendre que je ferais quelque chose 
de meilleur que ce que je critique ? Moins 
encore cela que tout le reste. Quoi donci 
Je ne sais si on voudra bien croire que 
cette mauvaise critique des Dialogues des 
Morts que nous lmes en manuscrit, vous 
et moi, cette critique que. ne disait riens, 

mais qui en récompense disait des injures 
nous donna l’idée d’en faire une plus sé 
vére à l’égard de l'ouvrage , et plus honë 
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néte à lévard de l'auteur. Nos premié- 
res pensées nous réjouirent » CE VOUS vou- 
lütes que je travaillasse. Je l'ai J'ait. Si je 
d'at fait sans succès, je serai assez payé 
de la peine que j'ai prise, par le plaisir 
de vous avoir prouvé que je suis née. 
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JUGEMENT 


DE 


PLUTON, 


SUR LES 


DIALOGUES DES MORTS. 


PREMIÈRE PARTIE. 


J'amans il n’y eut tant de désordre dans les 
enfers. C’est une confusion incroyable. Il y 
avait auparavant différens quartiers où l’on 
mettait ensemble tous les morts de même 
condition. Ils s’y entretenaient de ce qui 
leur était convenable, ou bien il ne disaient 
mot; mais depuis qu’ils ont lu les Dialogues 
qu'on leur fait faire, tout est renversé; les 
courtisanes se sont jetées dans le quartier 
des héros, et leur ont dit cent sottises “ 
dont la gravité de ces messieurs a été of- 
fensée; les savans qui faisaient la cour aux 
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princes, les ont traités comme les princes 
devraient traiter les savans; les rangs qui 
étaient réglés entre eux selon l’ordre na- 
turel, ont été troublés; et l’on a vu Char- 
les V qui marchait à suite d'Érasme, et 
qui le traitait de majesté. Si Pluton a affaire 
d’un mort, il ne sait plus où le prendre. 
L'autre jour il fit chercher Aretin par tout 
l'enfer. Comme on ne le trouvait point, on 
croyait qu'il se fût évadé, et on n'avait 
garde de s’imaginer qu'il était avec Au- 
guste. Pluton rencontra par malheur Ana- 
créon et Aristote qui parlaient ensemble ; 
et dans le temps qu’il poussait l’un par les _ 
épaules dans le quartier des poëtes , et l’au- 
tre dans celui des philosophes, il apercut 
de là Homère et Ésope, qui étaient sortis 
chacun de leur demeure pour se faire des 
complimens, et puis pour se dire des in- 
jures; et un peu plus loin l’empereur. 
Adrien et Marguerite d'Autriche, qui 
étaient venus des deux bouts de l’enfer 
dans le dessein dese battre. Il vit bien qu’il 
serait difficile de remédier à ce mal; et en 
attendant qu’il pût remettre l’ordre dans 
son empire, il voulut décharger sa mau- 
vaise humeur sur le livre qui avait causé 
tant de trouble. Il résolut d’en faire la cri- 
tique publiquement; mais comme il n’est 
PES trop fin sur ces matières, et qu il n’a 
qu’un sens commun assez droit, mais peu 
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délicat, il jugea à propos de recevoir les 
accusations de tout le monde contre les. 
Dialogues des Morts, et de former sur cela 
son jugement. Il fit donc publier dans les 
enfers, qu’à tel jour on jugerait ce livre 
dans son palais, que pour Lucien et les 
trente-six morts intéressés. dans les dix- 
huit Dialogues, ils n’y manquassent pas 
absolument. 

Le jour venu, l'assemblée fut nombreu- 
se; Pluton était assis sur son trône, avec 
un air fort chagrin. Il bâillait à chaque mo- 
ment, parce qu’il venait de lire.ce livre, et 
il se pkignait même d’une grosse migrai- 
ne; qui lui était venue de ce qu'il l'avait 
lu avecapplication. Éaque et Rhadamante 
étaient i ses côtés, plus refrognés et plus 
sombre. qu’à l'ordinaire. Tous les morts 
gardaiet un profond silence, lorsque Plu- 
ton se ya, et. fit cette terrible et courte 
harangu : 

Morts où diable l’auteur des Dialogue 
a-t-il pri que j'étais usé? Je lui ferai voir 
qu'il n'erest rien. Que tout l'enfer soit té- 
motn de 1à vengeance, et que le bruit en 
aille jusqà la boutique de Brunet. 

Il n’en t.pas davantage. Aussitôt voilà 
je ne sais mbien d’accusateurs qui com- 
mencent à arler tous à la fois. Éaque leur 
fit signe dee taire, et dit qu’il aurait soin 


de faire par chacun en son:rang ; et mé- 


20. 


* 


354 JUGEMENT | 
me pour observer un ordre plus juridique, 
et ne pas donner lieu de croire qu’un livre 
eût été condamné sans avoir été défendu, 
il ordonna à Lucien de représenter l’auteur 
des nouveaux Dialogues, et de répondre 
pour lui; mais Lucien déclara nettement 
qu'il ne se voulait point charger de cela. 
Quoi ! lui dit Éaque, vous êtes le héros du 
livre, c’est à vous qu’il est dédié, et vous 
ne le voudrez pas défendre? IL faut que 
celui à qui s'adresse l’épitre dédicitoire 
paye ou protége. Vous n’avez rien donné 
à votre auteur, protégez-le donctout au 
moins ? Je ne suis engagé à faire ni l’un ni 
l’autre, répondit Lucien. Si l'auteur avait 
pu trouver un autre héros que moi il l’au- 
rait pris. Il n’a choisi un mort queaute de 
vivans. Et puis, qui vous a dit queles épi- 
tres dédicatoires obligeassent à quelque 
chose? Informez-vous-en à beauoup de 
grands seigneurs que je vois ic) dont le 
nom est à la tête d’une infiné de li- 
yres. | 
Le stoïcien Chrisippe qui étaiprésent , 
et qui, outre qu'il est naturelleent cha- 
grin, n’a pas trop sujet d’être d amis de 
Lucien, prit la parole pour di que Lu- 
cien avait raison de ne pas voulir faire le 
personnage d'avocat dans un jjement où 
il eùt dû paraître lui-même erqualité de 
criminel; qué c'était lui qui ait donné le 
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mauvais exemple de faire parler les morts; 
que toutes les fautes de son imitateur pou- 
vaient fort justement étre mises sur son 
compte, et qu'on lui donnerait peut-être 
de la peine à lui-méme, si l’on voulait 
examiner ses propres Dialogues. Pluton , 
qui était de mauvaise humeur contre tous 
les Dialogues, approuva que l'on fit le pro- 
cès à ceux même de Lucien, et Chrisippe 
ravi d’avoir une occasion de se venger, 
continua ainsi : 

Je vois, dit-il, que Lucien se prépare à 
m'écouter avec un air railleur et dédai- 
gneux. Il est vrai qu'il a eu les rieurs pour 
lui en l’autre monde, mais je ne sais s'il 
les aura en celui-ci. Il est du nombre de ces 
plaisans fort sujets aux répétitions, et qui 
n'ont qu’un même ton de plaisanterie, On 
lui dit dans l’épitre qu’on lui adresse, qu’on 
est bien fâché qu'il eût épuisé toutes ces 
belles matières de l’écalité des morts, du 
regret qu'ils ont à la vie , de la fausse fer- 
mcté que les philosophes affectent de faire 
paraitre en mourant, du ridicule malheur 
de ces jeunes gens qui meurent avant les 
vieillards dont ils croyaient hériter AA m2: 
qui us faisaient la cour. Je vous assure 
que, quelque tentation qu’eût pu avoirson 
imitateur deretoucher un peu à ces matières- 
là, il ne lui eût pas été possible de le faire. 
‘Lucien ÿ a donné bon ordre, il a tourné 
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ses sujets en mille manières toutes fort 
semblables. Surtout combien de Dialogues 
sur ces pauvres héritiers trompés ! Qui l’o- 
bligerait à dire toujours des choses nouvel- 

les, le réduirait peut-être à une petite demi- 

douzaine de Dialogues de morts. Pour moi, 

J'opinerais qu’à cause de ces répétitions, on 

le mit ici en la place de Sisiphe, et qu’on 

lui donnât cette grosse pierre à tourner et 

à retourner sans fin, comme il a fait ses 

sujets. 

Tous les morts se mirent à rire. Lucien 
rit aussi, mais ce n’était point de bonne 
grace. Chrisippe, encouragé par ce petit 
applaudissement, voulait poursuivre ; mais 
Rhadamante qui est un juge exact, et qui 
ne permet pas que l’on s'éloigne jamais du 
fait dont il s’agit, dit fort sévèrement : Il 
n’est pas ici question de Lucien. Sa répu- 
tation est faite; si l’on s’y voulait opposer, 
il fallait s’en aviser plutôt. Vous. êtes bien 
bon, interrompit Caton d’Utique, avec un 
air encore plus sévère que celui de Rhada- 
mante. Êt ces messieurs les faiseurs de Dia- 
logues ménagent-ils les réputations les plus 
anciennes ? Quel égard a-t-on eu pour moi ? 
Je suis un mort de seize cents ans, admiré 
pendant seize cents ans, et au bout de ce 
temps-là on vient m inquiéter sur ma mort. 
Elle n’a pas eu le bonheur de plaire à l’au- 
teur d’un petit livre. Elle est trop guindée, 
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dit-il, je mourus trop sérieusement, je ne 
fus pas assez réjouissant dans cette action. 
Je ne fis point de turlupinades, comme eût 
dû faire un vrai philosophe; je ne m’avisai 
point de dire : 


Ma petite âme, ma mignonne. 


Enfin, ce qui gâte tout, je ne ronflai 
point. Il est pourtant sûr que je donnai or- 
dre à tout sans aucun trouble; que je ne 
différai à me tuer, et que je ne lus deux 
fois ce Dialogue de Platon, que pour at- 
tendre qu’on m'’eût apporté des nouvelles 
de mes amis qui s'étaient mis sur la mer, 
et qui tâchaient de se dérober à César; que- 
dès qu’on me les eut apportées, je me don- 
nai le coup. Comment cet homme-là veut- 
il que l’on meure? Qu'il nous fasse la grâce 
de nous donner le modèle d’une mort qui 
lui plaise, afin qu’on se règle là°dessus, et 
qu'un héros soit sûr de son fait quand il 
lui prendra envie de mourir. Faudra-t-il 
faire des vers? car il y en a dans les deux 
morts dont il parait content. Les grands 
hommes seront-ils obligés à dire des sotti- 
ses à leur âme, et les filles à se plaindre de 
leur virginité gardée malgré elles? A-ce 
été pour nous proposer ces béaux exem- 
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ples de grandeur d’âme qu’il a fallu se mo- 
quer du jugement que seize siècles avaient 
prononcé sur ma mort? Où est le respect 
qu'on doit à l’antiquité? De quel droit va-t- 
on dégrader ses héros? | 

Toute l'assemblée commencait à être 
émue de la véhémence avec laquelle Caton 
haranguait; mais l’empereur Adrien se 
leva, et dit froidement : ne faites point tant 
de bruit pour les intérêts de l'antiquité, 
elle n’a point lieu de se plaindre du nouvel 
auteur des Dialogues. Il vous dégrade, à 


° la vérité, et vous Ôte votre rang de héros; 


mais l'antiquité n’y perd rien, car ilme met 
aussitôt en votre place, moi qui n'étais 


point auparavant compté pour un héros, 


par la manière dont j'étais mort. J’en de- 
mande pardon à la bonne compagnie qui 
est ici; mais]j'eus bien de la peine à me ré- 
soudre à la venir trouver. Je fus extrême- 
ment inquiet pendant ma maladie. Je vou- 
lais absolument que les médecins imaginas- 
sent un moyen de me faire vivre, etje suis 
fort obligé à l’auteur des Dialogues, de 
m'avoir fait grâce de tout cela. Aussi je 
vous assure que son livre est fort joli, et 
que je me plais fort à le lire. II me console 
de tous ceux que je sais qui ofit dit du mal 
de ma mort. Il ne faut désespérer de rien; 
je mourais comme un poltron dans la plu- 
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part des histoires; et après je ne sais com- 
bien de temps, me voilà, sans y penser, 
devenu héros. 

‘ Oui, mais je ne trouve pas mon compte 
comme vous à ce livre-là, répondit Caton. 
Oh! reprit Adrien, où l’un gagne, il faut 
que l'autre y perde, c’est la loi commune. 
Les auteurs sont maîtres de leurs grâces ; 
ils les distribuent à qui bon leur semble. 
._ Sur cela Pluton redoubla son sérieux, et 
défendit à Adrien de débiter des maximes 
si dangereuses ; et pour régler ce qui était 
en contestation entre Caton et Adrien, il 
prononca, de l'avis d'Éaque et Rhada- 
mante : 

_ Qu'il n'était point permis de changer 
des caractères, et de faire Adrien de Ca- 
£on, et Caton d’Adrien, méme sous pré- 
éeéxte de compensation, ou pour remettre 
d'un côté ce qu'on éterait de Pautre. 

| Après cet arrêt, Caton cria qu'on lais- 
sait encore indécise la principale question 
qui était le mépris de l'antiquité; qu’à 
moins que l'on y mît ordre, il n’y avait. 
point de morts, si vénérables qu’ils pus- 
sent être, à l'abri des plaisanteries; qu'il 
fallait fixer un temps dans lequel une belle 
action passerait pour être consacrée, et ne 
serait plus sujette à la censure. Aussitôt 
Alexandre, Homère, Aristote, Virgile, se 
mirent à demander la même chose que 
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Caton. -On remarqua alors que: Lucien 
cherchait à se tirer tout doucement de la 
foule, et à s'évader, mais Alexandre cria 
qu'on l'empéchât de sortir. Ce n’est pas 
‘sans raison, dit ce grand prince, que Lu- 
cien voudrait être loin d'ici. La question 
que l’on traite le regarde; il a appris à son 
copiste_à ne EAN riénudé tout ce que 
le monde respecte. Lucien attaque tout ce 
qu’il connaît de plus grand et de plus éle- 
vé; le copiste en fait autant. Quelquefois 
Lucien attaque. un grand homme, le co- 
piste un autre; maïs quand par malheur on 
est du premier ordre entre les grands hom- 
mes , il faut qu’on se trouve dans les Dia- 
logues de ces deux auteurs; c’est ce qui 
m'est arrivé. Lucien s ’était déjà souvenu de 
moi dans ces plaisanteries ; ; Mais son pré- 
tendu imitateur a jugé que ma vie pou- 
vait encore fournir quelque chose, et que 
j'étais assez illustre pour deYoir. tomber 
plus d’une fois entre les mains des faiscurs 
de Dialogues. Encore Lucien m’a fait re- 
procher par mon pére, ce qu’il trouvait à 
redire dans mes actions; mais celui-ci me 
fait insulter par Phriné. On ne serait pas 
surpris que Phriné voulüt apprendre } à une 
jeune personhe l'art de la coquetterie; mais 
qu'elle mapprenne à moi l'art militaire! 
Phriné pouvait prétendre à régler le nom- 
bre des conquêtes d’une courtisane nais- 
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sante, et lui dire: Ne recevez point tant 
d'amans à la fois; c'en est trop, tl en arri- 
vera quelque désordre. Mais Phriné règle 
le nombre de mes conquêtes, et me dit : 
Vous ne deviez point $onger à la Perse, ni 
aux Indes ; il ne vous faltait que la Gréce, 
les {les voisines , et par gräcezevous donne 
encore quelque petite partie de l'Asie-Mi- 
neure. Enfin Phriné entend si bien la guer- 
re, qu'on croirait qu’elle y aurait été, N’en 
est-il rien, petite conquérante ? dit-il en se 
tournant vers elle, Petite conquérante, ré- 
pondez donc, où en aviez-vous tant ap- 
pris? Phriné répondit tout en colère : J'ai 
déjà dit, je ne sais combien de fois, que je 
ne voulais pas qu’on m’appelât /a petite 
conquérante. Tous ces morts me viennent 
rire au nez,en me donnant ce nom-là ; 
mais je prétends bien qu’ils s’en corrigent, 
car l’auteur des nouveaux Dialogues lui- 
même s’en est corrigé, et on m'a dit que 
dans sa seconde édition je ne suis plus une 
petite conquérante, mais ze aimable con- 
quérante. Si l'on voulait encore me faire 
plus de plaisir, on m’a ppellerait jolie fem- 
ne. Je Vois que toutes ces femmes de bien, 
et qui avec cela n’ont pas laissé d’être agréa- 
bles, sont au désespoir de ce qu'on m'a 
honorée de cette qualité dans les Dialo- 
gues. Elles prétendaient en être en posses- 
sion, et il est vrai qu’on ne l'avait jamais 
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donnée à une personne de mon métier; 
mais-enfin je suis ravie que leur vanité ait 
été rabattue, et que parmi toutes celles de 
mon espèce, on ait fait choix de moi pour 
être la première que l’on nommät Jolie 
femme. Hé bien donc, reprit Alexandre, 
l’aimatle conquérante , la jolie femme, ou 
tout ce qu'il vous plaira, dites-nous où 
vous aviez pris des raisonnemens si pro- 
fonds ? car il paraît bien que vous êtes une: 
bonne tête, quand vous mettez les conqué- 
ans au-dessous des femmes; parce que les 
conquérans ont besoin d'armmées pour leurs 
entreprises , et que les femmes n’en ontpas 
besoin pour les leurs ; que vous étiez seule, 
exécutant tout par vous-méme dans vos 
plus grandes expéditions , et queje n'étais 
pas le seul qui agtt dans les miennes. Lais- 
sez-moi en repos, répondit Phriné. Je ne: 
veux disputer avec vous que dans les nou- 
veaux Dialogues, où l’on ne vous donne 
pas trop d'esprit; mais ici vous êtes un 
vrai sophiste. Je crois que c'est parce que 
veus êtes sous les yeux de votre précep- 
teur Aristote. Aussitôt Pluton prononca : 

Que Phriné ne se mélerait que de son 
métier. 

Et elle, en faisant une grande révéren- 
ce, répondit : Trés-volontiers. 

Aristote, dans le même moment, cria 
qu’il en fallait ordonner autant à l'égard 
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d’Anacréon. On m'a fait autant de tort qu’à . 
mon disciple, disait-il. On lui a mis en tête 
une courtisane, et c’est le vieux débau- 
ché qui me fait ma lecon sur la philosophie, 
comme c’est la courtisanne qui la fait à 
Alexandre sur la guerre; car dans les nou- 
veaux Dialogues, c’est une règle infaillible, 
que vous trouverez toujours tout renversé. 
Du moment que vous voyez ensemble un 
sage et un fou, assurez-vous que le fou sera 
au-dessus du sage. Si l’auteur s’avise d’as- 
sortir ensemble Agamemnon et Thersite, 
soyez sûr qu'Agamemnon n’en sortira pas 
à son honneur. Sur ce pied-là, vous ne de- 
vez pas être étonné qu’on m'envoie à l’é- 
cole d'Anacréon, qu'Anacréon me définis- 
se la philosophie un art de chanter et de 
boire, et change le Lycée en cabaret. On a 
du s "attendre à a tout ce renversement dans 
un livre qui ouvre par la victoire que Phriné 
remporte sur Alexandre. Aussi je ne me 
plains pas principalement de ce qu’Ana- 
créon a tout l'avantage; je me plains de ce 
que je ne sais pas du moins le lui disputer 
un peu, je me plains de ce que je suis un 
sot. Quoi! n'avoir pas un seul mot à lui ré- 
pondre! Être confondu par sa chanson- 
nette! Où sont tous mes livres? Ne me 
fournissaient-ils rien dont je puisse me ser- 
vir? Avais-je perdu la parole ou la mé- 
moire? Toi-mème, Anacréon, pour te dire 
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un bon mot qui a été dit dans notre Grèce, 
n’as-tu point eu de honte de m’avoir vaincu? 
Point du tout, répondit Anacréon; quand 
je lus le titre de notre Dialogue, je trem- 
blai; je crus que tu m’allais faire des répri- 
mandes dignes de ta gravité; mais je ne fus 
jamais plus content que quand je vis que 
c'était moi qui étais le docteur du Dialo- 
gue. J'ai donné commission à tous les 
chérs disciples que j’ai dans l’autre monde 
de bien boire à la santé de l’auteur, de dé- 
clarer la guerre à tous les péripatéticiens , 
et de ne rien épargner pour faire recevoir 
mon nouveau système de philosophie dans 
Puniversité. 

Comme Pluton vit Eu AGEREÉ ne fai- 
sait que badiner, et qu'il ne disait rien de 
sérieux pour la défense du Dialogue, il dé- 
clara : 

Quun dialogue ne serait point composé 
d'Anacréon, qui parlerait out seul; qu’ A- 
ristote serait obligé de lui répondre, et 
qu'une petite chiarsogt ne serait point du 
méme poids que quantité de gros in- 
Jotio. 

Virgile prit aussitôt la parole pour se 
plaindre de ce qu’en avait tourné en ridi- 
cule le commencement de ses Géorgiques, 
où il faisait un compliment à Auguste. 
Vous faites le plaisant, dit-il à Areün. 
Vous vous réjouissez sur cette fille de Thé- 
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tis, et sur ce scorpion. Cela aurait pu pa- 
raitre extraordinaire, s’il eùt été dit dans 
votre siècle; mais dans le mien, c’était 
comme si j'eusse loué Auguste sur sa va- 
leur et sur sa conduite. Fort bien , dit Are- 
tn. L’auteur des Dialogues a dit que les 
belles sont de tout pays, et moi je dis que 
les sottises sont de tous les siècles. Vous se- 
riez bien heureux d’avoir été ancien, pour 
avoir droit de dire des -choses que nous au- 
tres modernes nous n’eussions osé dire. 
Mais, seigneur Aretin, reprit Virgile, vous 
avez bien oublié l’histoire romaine. N’avez- 
vous jamais oui parler de ces apothéoses 
qu'on faisait pour les empereurs? César 
était devenu une étoile après sa mort ; on 
pouvait prédire à Auguste une destinée 
aussi glorieuse. Présentement que la mode 
des apothéoses est passée, on parlerait une 
autre langue aux princes. Mais répliqua 
Aretin, il n’y avait rien de plus ridicule que 
ces apothéoses. Vous pouviez louer Au- 
guste d’une manière simple et naturelle, 
sans lui prédire ces honneurs impertinens 
qu'il attendait après sa mort; mais par- 
ce que l’apothéose est beaucoup plus sur- 
prenante , et moins raisonnable , vous 
né manquez pas de la choisir. Il n’im- 
porte, reprit Virgile; que l’apothéose füt 
raisonnable ou non, il suffit que c'était 
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une coutume reçue chez les Romains. Ahf 
vous faites tort aux Romains, dit Aretin. 

À peine le peuple le plus ignorant eût-il été 
la dupe de cette sottise-là. Je le veux bien, 
répliqua Virgile ; mais répondez-moi juste. 
Les Romains avaient-ils moins de foi à ces 
apothéoses, qu’à tout ce que l’on contait 
des Champs-Elysées ? Non, répondit Are- 
tin, je ne Crois pas que les Champs-Élysées 
fussent mieux établis. Cependant reprit 
Virgile, vous approuvez fort là manière 
dont je loue Caton, en disant qw’il préside 
à l'assemblée des gens de bien, qui dans 
les Champs-Elysées sont séparés d'avec les 
autres. Si les Champs-Élysées, aussi bien 
que les apothéoses , ne passaient que pour 
des fadaises, la louange de Caton ne vaut 
pas mieux que celle d’Auguste. Oh! dit aus- 
sitôt Aretin, la louange que vous donnez à 
Caton veut seulement dire que s’il y avait 
des Champs-Elysées, on y séparerait les 
gens de bien d’avec les autres, et qu'on 
mettrait Caton à la tête de cette compagnie. 
Hè bien! répondit Virgile, la louange que 
J'ai donnée à Auguste, voulait dire aussi 
que si les grands hommes étaient recus 
après leur mort parmi les divinités, on res- 
pecterait assez Auguste pour lui laisser 
choisir le rang et l'emploi qui lui plairait. 
L'une et l’autre louange est fondée sur une 
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_supposition, et l’une de ces suppositions 
n’est pas plus impossible que Fautre. En 
vérité, mon ami Aretin, voici un mauvais 
pas dont vous ne vous tirerez pas aisément. 
Croyez-moi, il faut de la mémoire pour 
mentir, et du jugement pour plaisanter. 

Caton, qui était fort aigri contre le nou- 
vel auteur, se souvint que dans le même en- 
droit dont il s'agissait entre Virgile et Are- 
tin, il y avait encore une contradiction, et 
se mit à déclamer tout de nouveau avec 
beaucoup de force. On approuve, disaïit-il, 
la louange que Virgile m’a donnée. Elle est 
donc juste et vraie dans les principes de 
l'auteur qui demande tant de choses aux 
louanges. Je suis donc le plus honnête 
homme de tous les gens de bien. Je n’ai 
donc pas été un lâche, qui n’ai osé ni vivre 
ni mourir de bonne grâce. Ne m'établira- 
t-on point de caractère? Ne dira-t-on point 
ce que l’on veut que je sois ? 

Diogène interrompit Caton, et dit avec 
un air railleur et piquant : Il faut bien dé- 
fendre contre Caton ce pauvre auteur qui 
n'est pas ici. Il s’est contredit, il est vrai; 
mais il a fort bien fait. Il imitait Lucien : 
Lucien se contredisait. J’en puis parler 
mieux qu’un autre, car c’est en partie sur 
mon chapitre que Lucien s’est contredit. 
Dans un de ses Dialogues, Cerbère dit à 
Ménippe qu'il a vu descendre Socrate aux 
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enfers, fort chagrin, regrettant sa famille, 
et pleurant comme un.enfant; et qu’il ne se 
souvient point que personne ait fait une 
belle entrée en ce heu-là, hormis ce Mé- 
nippe à qui il parle, et moi. Dans un autre 
Dialogue ce n’est plus de même, il n’y a 
que les sept sages, gens qui ne sont pas 
tout-à-fait irréprochables, comme on sait, 
qui soient mortse+gaiement, et qui fassent 
voir dans les enfers qu'ils sont contens de 
leur condition. Me voilà done exclu du 
nombre des vrais philosophes, et d’ailleurs 
Cerbère en à plus vu qu'il ne dit. Il paraît. 
assez que l’auteur des nouveaux Dialogues 
a cru qu'il était de son devoir d’imiter cette 
contradiction, et il faut avouer qu’il l’a imi- 
tée fort heureusement. Caton aurait extré- 
mement tort de se plaindre de lui; je ne 
me plains seulement pas de Lucien qui n’a 
aucune excuse, lui qui s’est contredit sans 
avoir 1mité personne. 

Lucien, qui véritablement n’avait rien à 
répondre , et qui de plus ne voulait point 
se commettre avec Diogène qu’il craignait, 
n’entreprit point de se défendre et de se 
justifier, et Pluton voyant son silence, dé- 
elara : 

Qu'il défendait à tous faiseurs de Dia- 
logues des Morts, d'approuver jamais rien 
nt de dire du bien de personne, de peur 
des contradictions. 
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Après cela, Homère fit signe qu’on l’é- 
coutàt, et dé d’une maniere assez tranquil- 
le qu’il avait laissé parler ceux qui étaient 
les plus pressés de faire leurs plaintes; que 
Virgile aurait pourtant bien dù avoir plus 
d’égards pour le prince des poëtes, et ne 
pas parler avant lui; que Lucien et son imi- 
tateur l’avaient assez maltraité, mais limi- 
tateur encore plus que Lucien; que du 
moins quand Lucien avait voulu dire du 
mal d’'Homère, il l'avait fait dire par quel- 
qu'autre que par Homère; mais que chez 
le nouvel auteur, c'était lui qui disait du 
mal de lui-même, et qui apprenait aux au- 
tres qu’il n’avait entendu finesse à rien, et 
qu’on lui faisait trop d'honneur d’y en en- 
tendre, qu’il aurait bien souhaité qu’on lui 
eût dit si l’auteur avait reçu de lui un pou- 
voir de le faire parler de la sorte; qu'au- 
trement il désavouait tout, et qu'il entre- 
prenait de soutenir que ses ouvrages étaient 
pleins de mystères et d’allégories; que, si 
l’on ne réprimait cette licence des auteurs, 
Achille avouerait bientôt qu'il mourait de 
peur dans le combat, et Pénélope, qu’elle 
avait favorisé tous ses amans dans l’ab- 
sence d'Ulysse; qu’enfin il n’y avait point 
de mort qui pût. s'assurer de n’être pas res- 
suscité quelque jour, pour se décrier lui- 
même. 

Les plaintes d'Homère parurent, si. jus- 
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tes, et de plus son autorité leur donnait 
tant de poids, que Pluton, sans écouter . 
Esope qui voulait répondre, défendit : 
Que l’on fitjamais parler personne con- 
tre soi-méme, à moins que d'en avoir une 
| Procuration en bonne forme. | 
Mais Homère n’était pas encore content. 
Il fit souvenir Pluton qu'il fallait venger’ 
l'antiquité des insultes queles deux auteurs 
des Dialogues lui avaient faites en cent en- 
droits. Quoi! disait-il, Lucien n’a point res- 
pecté mon nom, qui s’était déjà établi pen- 
dant plus de mille années? L’imitateur de 
Lucien, encore plus hardi que lui, ne res- 
pecte pas ce même nom qui a présentement 
une antiquité de près de trois mille ans! 
Ce nombre infini d'hommes qui, dans une 
si longue suite de siècles, ont adoré mes 
ouvrages, C’étaient donc des fous! On con- 
damne dans un moment, et sans y faire 
trop de réflexions, tant de jugemens qui 
ont tous été conformes! La préoccupation 
peut beaucoup, dira-t-on. Quand les uns 
ont crié merveille, tous les autres le crient 
aussi. Ceux qui seraient d'avis contraire, 
n'osent se déclarer. Je n’ai qu’un mot à 
dire. Qu'on me fasse entendre comment j'ai 
pu avoir une si grande réputation Sans la 
mériter, et je croirai en effet'ne l'avoir pas 
méritée. Le vue > 
Homère fut secondé de je ne sais com- 
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bien d’anciens, qui étaient tous fort offen- 
sés du peu d’égards que lon avait eu pour 
eux. Chacun représentait avec indignationr 
le nombre d'années qui parlait pour lui, 
accablait les juges de la quantité de témoi- 
gnages rendus en sa faveur. Enfin Pluton 
ayant plus délibéré qu’à l'ordinaire sur 

Farrèt qu'il allait rendre, ordonna: 

Que les anciens seraient toujours véné- 
rables; que Lucien qui était un des pre- 
miers qui se fussent révoltés contre eux, €t 
que ceux qui suivraient son exemple, ne se- 
raient jamais réputés anciens , et seraient 
éternellement sujets à la critique, comme 
de malheureux modernes. 

Ensuite, on entendit un certain mur- 
mure dans la foule des morts qui avaient 
été auparavant dans un grand silence. Tout 
le monde prêta l'oreille. C'était le duc d’A- 
lencon qui disait à Elisabeth d'Angleterre : 
Quoi! Votre majesté ne trouvera pas bon 
que je demande réparation pour elle? Vo- 
tre majesté ne parlera point? Mais je sup- 
plie votre majesté de parler. Je n’agirai et 
je ne paraîtrai agir que par mon propre 
mouvement: Je demande cela en grâce à 
votre majesté; je ne puis souffrir que votre 
majesté ait été offensée en mon nom. 

Tous les morts se mirent à rire d’enten- 
dre répéter tant’ de fois votre majesté; de 
plus; ces titres-là ne sont guëre usités dans 
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la langue du pays. Mais le duc d'Alencon 
entreprit fort sérieusement de se justifier, 
et dit qu'il ne traitait la reine avec des 
respects si profonds et si peu ordinaires 
chez les morts, qu’afin de réparer le peu 
de politesse qu’il avait pour elle dans les 
nouveaux Dialogues, qu'il y allait de son 
honneur à ne pas laisser croire qu'il eût su 
si peu vivre; qu'il ne voulait point qu’on le 
prit pour un homme qui pût reprocher à 
des reines en propres termes, qwelles r'a= 
 vaient plus leur virginité. C’est sur cela, 
continua-t-il, que nous étions tout à l’heu- 
re en contestation, Elisabeth et mot. Je 
voulais demander raison pour elle de l’in- 
jure qu’on lui a faite; mais elle s’obstine à 
dire qu’une femme doit toujours éviter ces 
sortes d’éclaircissemens, et qu’il vaut bien 
mieux dissimuler l’outrage, que d’en tirer 
réparation. Vous feriez bien mieux, inter- 
rompit brusquement le comte de Leicester, 
de demander raison de l'injustice qu’on 
vous a faite à vous-même. On veut que vous 
disiez à Elisabeth, que la virginité était la 
plus douteuse de toutes ses qualités ; et. en 
même temps on veut que vous, vous plai- 
gniez de ce qu'elle ne vous épousa pas. Ce 
n’est pas être trop poli pour un prince, ni 
trop délicat pour un amant. Ah! s’écria une 
précieuse nouvellement morte, soupconner 
Elisabeth de quelques actions-indécentes ! 
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Cela se peut-il? Élisabeth ne trouvait rien 
de plus joli que de former des desseins, de 
faire des préparatifs, et de r’exétuter 
rien. Élisabeth faisait peut-être quelques 
pas dans le pays de Tendre; mais as- 
surément elle se gardait bien d’aller jus- 
qu'au bout. Et n’est-ce pas à elle que nous 
devons cette maxime admirable? Ce qu’on 
obtient vaut toujours moins.qu'il ne valait 
quand on ne faisait que lespérer; et les 
choses ne passent point de notre imagina- 
tion à la realité, qu'il n’y ait de la perte. 
Que vous êtes peu délicat! interrompit 
Smindiride, qui ne vaut guère mieux 
qu'une précieuse. Vous croyez que lima- 
gination augmente les plaisirs, c’est tout le 
‘contraire. Âélas ! que les hommes sont à 
plaindre! Leur condition naturelle. leur 
fournit peu de, choses agréables, et leur 
zaison leur apprend à en goûier encore 
moins. Vous êtes fou, dit un gros Hollan- 
dais, si vous vous plaignez de la condition 
naturelle des hommes, et du peu de cho- 
ses agréaL:es qu’elle leur fournit. Ce sont 
les plaisirs simples et communs qui sont les 
plus doux. Savez-vous combien Élisabeth 
fut flattée de cette expression à la hollan- 
daise, dont je me servis pour la louer. Je 
n'étais point. un homme qui raffinât beau- 
coup sur les plaisirs ; je ne savais sur cette 
matière - là; que ce que tout le monde 


374 JUGEMENT 


sait; cependant la reine d'Angleterre fat 
contente de ma science et à mon départ 
j'eus un beau présent. 

Je crains bien. dit le Crotoniate Milon, 
en s'adressant à la précieuse qui avait parlé, 
que ce gros garcon-là n’ait tiré la reine 
hors de ses plaisirs d'imagination. Il a bien 
la mine. Taisez-vous, dit Pluton tout en 
colère. La tète me tourne. Je ne sais plus 
où j'en suis. Je ne sais plus de quoi :l est 
question. Je n’entends rien à leur dispute 
sur les plaisirs. Je n’entends rien non plus 
au caractère d'Élisabeth. Élisabeth ne veut 
. que des préparatifs et des espérances. Et 
puis voila Elisabeth qui à des goûts plus 
solides avec les Hollandais. On reproche à 
cette personne, qui ne veut jamais de réa- 
lité, que sa virginité est fort douteuse, et 
puis malgré cela on voudrait l'avoir épou- 
sée. On dit que les plaisirs sont dans l’ima- 
gination, on dit qu’ils n’y sont pas; on dit 
qu’il faut raffiner et chimériser sur les plaï- 
sirs, on dit que les plus simples et les plus 
communs sont les meilleurs. Qui me tirera 
de tous ces embarras-là ? 

Ce ne sera pas moi, répondit Éaque. Ni 
moi non plus, dit Rhadamänté. Nous au- 
rions bien moins de peine à juger nos cri- 
minels, qu’à vider les différens de tous ces 
discoureurs que vous avez fait venir ici, et 
qui ne conviennent jamais de rien, mi les 
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ins avec les autres, ni avec eux-mêmes. Hé 
jien ! reprit brusquement Pluton, puisque 
ous ne savez tous deux par où vous y pren- 
‘ordonne : 

Que le duc dAlencon, Elisabeth d'An- 
deterre, Smindiride, et le Hollandais, ne 
e trouveront jamais dans un méme livre. 

À peine Pluton avait prononcé ces der- 
iières paroles, que Mercure entra dans l’as- 
emblée. On voyait bien à son air qu’il ap- 
ortait quelques nouvelles; et en effet, sitôt 
qu’il fut arrivé, il dit qu’il venait de des- 
us la terre et que les vivans lui avaient 
lonné une commission dontil voulait s’ac- 
quitter. Cette commission était une lettre 
jour les morts, dont ils l'avaient chargé; 
t il la lut tout haut en ces termes. 
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Tnis-movorts monts ; 


Il court parmi nous des Dialogues que | 


l’on a mis sous votre nom, parce qu’on ÿ 
a traité des matières si importantes, que 
des vivans n’eussent pas pu avoir ensemble 
de ces sortes d’entretiens, eux qui ne di- 
sent que des choses inutiles. Nous avons 
examiné fort sérieusement de quoi nous 
étions capables ; et, avec tout le respect 


que nous vous devons, nous avons trouvé 


que dans nos conversations ordinaires nous 
en dirions bien autant que ce que l’on vous 
fait dire. Vos raisonnemens ne nous ont pas 
paru si sublimes, que nous désespérassions 
d'y pouvoir atteindre. Les femmes partt- 
culiérement croient qu'on peut étre pleine 
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de vie et de santé, et avoir autant d’es- 
prit que Didon et Stratonice, que Sapho 
et Laure, qu'Agnès Sorel et Roxelane. 
Elles se tiennent offensées de ce qu’on s’est 
cru obligé d'aller déterrer ces mortes, pour 
ne leur faire tenir que les discours qu’elles 
tennent. Ce n’est pas que ces discours pa- 
raissent inutiles aux femmes d'ici-haut, au 
contraire, elles jugent que ce que dit Stra- 
tonice & Didon sur son intrigue avec Énée 
peut étre d’une grande consolation pour 
celles qui auront fait parler d’elles un peu 
plus qu'il ne faudrait ; que les histoires 
d'Agnès Sorel et de Roxelane sont fort 
Propres à persuader aux femmes qu’elles 
sont nées pour avoir un empire absolu sur 
leurs amans, et que Sapho et Laure leur 
apprennent parfaitement bien de quelle 
maniere elles doivent exercer leur domi- 
nation sur les sujets qui leur conviennent ; 
mais enfin elles sont si convaincues de leur 
Propre mérite, qu’elles ne trouvent pointtout 
cela au-dessus de leur portée. Nous vous 
prions donc, très-honorés morts, de souf- 
Jrir que nous ayons ici-haut des conversa- 
tions aussi spirituelles et aussi utiles que 
les vôtres, en attendant que nous ayons 
l'honneur de vous aller entretenir nous- 
mêmes, ce qui ne sera assurément que le 
plus tard que nous pourrons. 
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Mercure ayant lu cette lettre, la prière 
des vivans fut trouvée juste par tous les 
morts, et aussitôt Pluton déclara : 

. Qu'il ne serait pas besoin d'étre mort 
pour dire des choses aussi pleines de mo- 
rale et de raisonnement que celles qui se 
disent dans les nouveaux Dialogues.” 

Laure voulut pourtant s’opposer à cet 
arrêt. Elle représenta que, si elle et été vi< 
vante, elle n'aurait jamais dit que quand on 
veut qu'un sexe résiste, on veut qu'il résiste 
autant qu’il faut pour faire mieux goûter 
la victoire à celui qui la doit remporter lut- 
méme; mais non pas assez pour laremporter 
lui-méme, et qu'il doit n'étre ni st faible 
qu'il se rende d’abord, ni si fort qu'il ne se 
rende jamais ; qu’il y avait dans ce raison- 
nement un fonds de logique, et une certaine 
combinaison méditée, dont uneautrequ'une 
morte n'aurait pas été capable; que si l’on 
voulait bien pénétrer dans la profondeur 
de cette pensée, il semblerait qu'on au- 
yait tenu les états du genre humain, pour 
déterminer lequel des deux sexes aurait dù. 
attaquer ou se défendre; et qu'après une 
mûre délibération des philosophes qui au- 
raient examiné la question selon leurs rè- 
gles, on aurait donné le parti d'attaquer 
aux hommes, et celui de se défendre aux 
femmes; que c'était là ce qui s'appelait trai- 
ter les matières solidement; que cette soli- 
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dité était d'autant plus admirable, que les 
matières étaient galantes, et qu’enfin il était 
bien sûr que des femmes vivantes ne l’au- 
raientjamais attrapée, elles qui ne font qu’ef- 
fleurer les choses légèrement, et y répandre 
des agrémens fort superficiels. 

Sitôt qu’elle eut cessé de parler, Pétrar-. 
que se montra, et dit que depuis les nou- 
veaux Dialogues, Laure était gâtée; qu’au- 
paravant elle avait eu l'esprit raisonnable, 
mais qu’elle voulait présentement faire des 
dissertations sur tout; que sa nouvelle folie 
était d'approfondir toujours les matières, 
et les traiter méthodiquement; que quand 
il croyait lui dire quelque chose de galant 
et d’agréable, il trouvait une raisonneuse 
qui se mettait à argumenter contre lui; qu’il 
ne pouvait plus vivre avec elle; que de plus 
il n’était point content qu’elle s’accoutumât 
avec Sapho qui était une très-dangereuse 
compagnie; que véritablement Laure avait 
pris le bon parti en soutenant que c'était 
aux hommes à attaquer, et aux femmes à 
se défendre; mais qu'il craignait qu'a la 
longue, elle ne perdit les bons sentimens 
où elle était encore, et qu'il ne lui prit 
envie d'attaquer, à l’exemple de Sapho. 

Louis x11, roi de France, et le duc de 
Suffolk, se joignirent à Pétrarque, et firent 
d'Anne de Bretagne et de Marie d’Angle- 
terre les mêmes plaintes qu’il avait faites 
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d'abord de Laure. Ces deux princesses 
avaient pris, dans les nouveaux Dialogues, 
l'habitude de ne parler que par des lieux 
communs, et en propositions générales. 
Elles avaient ensemble de longues conver- 
sations , où elles ne se répondaient lune à 
l’autre que par des sentences, et il n’était 
presque plus possible de les tirer de leurs 
spéculations , pour leur faire dire quelque 
chose qui fût de l'usage commun. Jamais 
Anne de Bretagne n’avait tant fait souffrir 
Louis x17 pendant sa vie, quoiqu elle eût 
quelquefois l'humeur assez aigre et assez dif- 
ficile, et:le duc de Suffolk avait encore été 
plus ‘content de Marie d'Angleterre , du 
temps qu'ils étaient mariés ensemble, quoi- 
que l’inclination qu’elle avait pour k ga- 
lanterie, donnât toujours de justes appré- 
hensions à un mari. 

Pluton, pour remédier À ces désordres, 
défendit : 

Qu'on fit les femmes si grandes rai- 
sorneuses , de peur des conséquences. 

Après cela on vit Hervé qui venait ac- 
cuser Charles v devant Pluton, sur ce que 
cet empereur refusait de répondre à une 
question d'anatomie qu’il lui faisait. Je lui 
demande, disait Hervé, un petit éclaircis- 
sement sur les veines lactées et sur les anas- 
tomoses , et 11 ne me le veut pas donner. 
Aussitôt tous ces morts se mirent à dire: 
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Tlfaut qu'Hervé soit fou. Faire des questions 
d'anatomie à Charles v ! Est-il chirurgien ? | 
Hé quoi! leur répondit Hervé, ignorez-vous | 
que Charles v parle à Erasme comme un 
docteur sur les fibres et sur la conforma- 
 4ion du cerveau, en quoi il prétend que 
esprit consiste. Il sait que l’anatomie la : 
plus délicate ne saurait apercevoir cette dif- 
férence d'organes qui fait la différence des 
génies ; et après cela il ne voudra pas ré- 
pondre à mes questions? st 

Qu'on me délivre de cet. extravagant, 
dit Charles v tout en colère, Où a-t-il trouvé 
qu'un empereur dût savoir l'anatomie? Hé! 
qui ne le croirait, reprit Hervé, à vous 
entendre parler comme vous faites dans les 
nouveaux Dialogues? Ce que je dis d’ana- 
tomie n’est rien du tout, répondit Char- 
les v, ou du moins n’est rien que tout le 
motide ne sache. Mais répliqua Hervé, vous 
le dites dans les termes de l’art, et idtnie 
manière qui sent tout-à-fait son physicien 
de profession; c’est-là ce qui m'a mis en 
erreur. Hé bien, dit Charles v, est-1l dé- 
fendu à un grand prince de savoir quelques 
termes des sciences? Non, répondit Hervé, 
mais 1l lui est défendu de s’en servir. Il faut 
que dans les sciences un prince ne prenne 
que les choses, et laisse les termes aux sa- 
vans, et qu'il ne paraisse pas avoir appris 
ce qu'il sait, mais le deviner. 

Plutou fut de l'avis d'Hervé, etil ordonna: 
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Que Charles v re parlerait plus si sa- 


vamment de physique, ou qu'il l'appren- 


drait tout de bon. 

Je sais bien, ajouta le roi des enfers, 
qu'il y a encore une certaine Bérénice qui 
est un peu grammairienne pour une reine. 


Elle parle d'une mort grammaticale des 


noms , et de l'embarras que ces noms don- 
nent auxssavans , dès qu'il y a quelque 
lettre de changée. Je ne conçois pas trop 
bien où une femme et une princesse a pris 
cela. H faut qu’elle ait bien étudié, et que de 


“plus elle n’en fasse pas trop demystère; mais. 


Jlaissons-la en repos , il faut finir ; elle sera 
comprise dans l’arrêt de Charles + Passons 
a d’autres. 

Hervé se présenta encore une fois, et dit 
qu'il s'était plaint que Charles v, qui était 
empereur, raisonnait trop bien sur la phy- 
sique, et présentement il se plaignait qu'É- 
rasistrate qui était médecin, ne raisonnait 
pas assez bien sur la médebine: J’ai décou- 
vert la circulation du sang, disait Hervé, et 
Érasistrate marque assez ‘de mépris pour 
ma découverte. Mais pourquoi , à votre 
avis ? C’est que sans savoir que le sang cir- 
culât, il a guéri le prince Antiochus de sa 
Éèvre quarte, par un moyen, à la vérité, 
fort ingénieux, mais qui ne deviendra Ja- 
mais une règle de médecine. Carje vousprie, 
ftablira-t-on que quand un médecin aura 
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un malade à guérir de la fièvre, il fera passer 
devant lui toutes les femmes de sa connais- 
sance ; lui tiendra le pouls pendant ce temps- 
là, remarquera celle dont la vue redoublera 
l'émotion de son pouls, et ensuite ira né 
gocier pour faire obtenir à son malade cette 
femme dont il sera amoureux? Cependant 
Erasistrate tient que la connaissance de la 
circulation du sang n'est pas nécessaire, 
parce qu’effectivement elle ne l'était pas dans 
la maladie d’Antiochus, et qu'il ne s’agissait 
que de savoir quel chagrin rongeait ce jeu- 
ne prince, N'est-ce pas là une belle const- 
quence ? Si c’est ainsi qu'il raisonnait du 
temps qu'il exerçait la médecine là-haut, 
oh! que vous êtesen grand nombre, morts 
qu'il a envoyés en ces lieux! 

La fin de cette harangue fut suivie d’un 
éclat de rire. Érasistrate voulut répondre; F£ 
mais Pluton quine crut pas que sa féponse 
pût être bonne, ne lui en donna pas le loi- 
sir, et prononca brusquement: 

Qu ’Érasistrate, quoiqu il eût guérit An- 
tiochus , serait obligé à a respecter la circu- 
lation du sang. l 
_ H y avait quelques momens que Mon- 

taigne paraissait avoir envie de parler. Il 
s'avançait, et puis se retirait; il ouvrait la 
bouche, et la refermait tout d’un coup. 
Pluton, qui le remarqua, lui dit : Qu'avez-! 
vous? Voulez-vous parler? J’en aurais bien 
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envie, répondit-il, mais jecherche des termes 
pour m'expliquer honnétement. On me fait 
accoucher dans les nouveaux Dialogues, 
mais on me fait accoucher avec tant de fa- 
cilité que j'en ai honte.On n’a point du tout 
ménagé mon honneur. Souvenez-vous que 
Socrate, cette sage-femme avec qui l’on m’a 
mis, me veut prouver que les anciens ne 
valaient pas mieux que les hommes d’à pré- 
sent. Il me dit d’abord, pour m'attraper, 
avec cet air que vous lui connaissez , que 
de son temps les choses allaient tellement de 
travers, qu’elles auraient bien dü prendre 
à la fin un train plus raisonnable, et qu'il 
avait cru que les hommes profiteraient dé 
l'expérience de tant d’unnées. Moi, qui 
ne me souviens plus de ce j'ai entrepris de 
Soutenir, je lui réponds: Que les hommes 3 
re font point d "expériences, parce que dans 
tous les siècles ils ont les mémes perchans, 
sur lesquels la raison n’a aucun pouvoir, 
et qu'ainsi partout où il y à des hommes, 
ü y a des sottises ; et les mémes sottises. 
Sur cela Socrate, tout joyeux, me demande 
bien vite : Æt sur ce pied-là, comment 
voudriez-vous que Les siècles de L ’antiquité 
eussent mieux valu que le siècle d’aujour- 
d’hui? La vérité est, qu'après ce que J'ai 
dit, je n’ai rien à lui répondre; je suis sur- 
pris et j’accouche sottement. Je vous assure 
que si j'avais à recommencer, je donnerais 
22%. 
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bien plus de peine à ma sage-femme; car 
moi qui prétends que les siècles ont dé- 
généré, puis-je dire aussitôt: Que tous les 
hommes ont le méme penchant; que par- 
tout où il y a deshommes, il y a les mêmes 
sottises? J'avoue queje me suis vanté dans 
mes essais de n'avoir guère de mémoire, 
mais encore n’en pouvais-je pas manquer 
jusqu’à ce point-là. Socrate triomphe, je 
le crois bien; un autre moins habile que lui, 
aurait aussi triomphé en sa place. Ma dé- 
faite devait être un peu plus difficile, ne 
füt-ce que pour la gloire de Socrate. 

Ne prétendez point m’intéresser dans vos 
plaintes, dit ce philosophe moqueur; je 
suis très-content de ce Dialogue; il me fait 
plus d'honneur que tout ce qu’on a jamais 
dit à ma louange. Quand vous venez me 
trouver, plein d’une admiration pour les 
anciens, que vous ne m'avez pas encore 
marquée, je vous demande des nouvelles 
du monde. Vous me répondez qu’il est fort 
changé, et que je ne le reconnaîtrais pas. 
Moi qui ailu dans votre âme, et qui veux 
vous surprendre par une opinion toute 
contraire à la vôtre que j'ai devinée, je 
vous dis : , 

Que je suis ravi de ce que vous m'ap- 
prenez; que Je m'étais toujours bien douté 
que le monde deviendrait meilleur, et plus 
sage qu'il n'était de mon temps; CaT puis- 
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que ce n’est pas là mon sentiment, jene puis 
avoir d'autre dessein que de vous étonuer, 
en me jetant dans l'extrémité opposée à celle 
où vous étiez, et de commencer dejà à 
combattre votre pensée. Mais n’est-ce pas 
être bien habile, que de la savoir avant que 
vous me l’ayez-dite? Dans les Dialogues où 
Platon me fait parler, je ne réfute aucunes 
opinions , que je ne les aie fait répéter, je 
ne sais combien de fois, et en je ne sais 
combien de manières, à ceux qui les sou- 
tiennent; mais dans ces nouveaux Dialo- 
gues-ci, j'ai bien plus d'esprit, je devine 
ce que J'ai a réfuter. Roi des enfers, dit 
Montaigne à Pluton, vous entendez bien 
le langage de Socrate, c'est ainsi qu’il fait 
la critique de notre auteur. Point du tout, 
reprit Socrate ; toujours sur le même ton, 
je ne fais point de critique. L'auteur m’a 
fait prophète, il est vrai, mais assurément 
c'est à cause de ce démon familier quej'avais. 

Pluton, qui prit la chose sérieusement, 
ordonna : 

Que Socrate ne se servirait point, dans 
les disputes, de son démon familier, pour 
deviner les pensées des autres, et que Mon- 
latgne n'accoucherait plus si facilement. 

Il ÿ avait encore quelques morts qui se 
préparaient à parler, lorsque Caron entra 
dans l’assemblée, d’un air qui fit bien juger 
qu'il apportait quelque nouvelle impor-! 
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tante. Ce n’est ‘pas fait, dit-il d’un ton à 
faire trembler tout le monde, nous ne som- 
mes pas encore quittes des Dialogues des 
Morts. En voici une seconde partie que j'ai 
surprise à un mort que je passais dans ma 
barque, et qui s’en était chargé. 

Aussitôt ce fut un bruit incroyable dans 
l’assemblée. Tous les morts se jetèrent sur 
Caron, lui arrachèrent le livre, et sortirent 
aussitôt pour l'aller lire tous ensemble sans 
songer qu'ils manquaient de respect pour 
Pluton, qu'ils laissaient là seul sur son 
trône. 


SECONDE PARTIE. 


ÏL s'amassa encore une infinité d’autres 
morts, qui accouraient en foule au nom de 
cette seconde partie : chacun voulait 
savoir s'il n’y était point intéressé. La dif- 
ficulté fut de trouver quelqu'un qui püût la 
lire à une assemblée si nombreuse; car il 
fallait satisfaire l’impatience de tout le 
monde à la fois. À la fin Stentor fat choisi 
pour lecteur ; ce Stentor qui avait la voix 
si bonne, qu’il se faisait entendre de toute 
une armée. D'abord quand il nomma Éros- 
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trate et Démeétrius de Phalère, on remar- 
qua la joie de ‘Démétrius, qui s'attendait 
bien à être loué sur l’art qu’il avait eu d’ac- 
corder ensemble la politique et la philo-. 
sophie, et sur ce qu’il avait été également 
propre aux spéculations du cabinet, et aux 
soins du gouvernement. Au conträire, lin- 
fime Érostrate baissa la tête et tâcha de 
se cacher dans la foule, parce qu il ne douta 
point qu'on ne lui fit son procès sur l’em- 
brasement du temple d'Éphèse, avec toute: 
la rigueur qu’il méritait; mais il reprit un: 
peu de courage dans le commencement du 
Dixlogue, où il vit que les choses ne tour 
naient point si mal pour lui. Ensuite il fut 
surpris de s'entendre raisonner si subtile- 
ment, que Démétrius ne savait que lui ré- 
pondre » et lui-même il ne savait qu’en 
croire. À la fin il fut ravi d’étonnement 
et de joie, quand il reconnut certainement 
qu il était le héros du Dialogue, que l’ac- 
tion qu'il croyait qu’on lui dût reprocher 
y était couronnée, et que Démétrius était 
confondu. 

Le pauvre Démétrius ne pouvait aussi 
revenir de son étonnement. Il avait tant de 
honte de voir ses espérances trompées, et il 
se trouvait si peu d esprit dans ce Dialogue 
en comparaison d'Érostrate, qu’il ne put, 
ni n’Osa jamais dire une parole. Les morts 
riaient en eux-mêmes du trouble et de 
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l'embarras où 1l était; car, comme il n’y eñ 
avait pas un seul qui n’en craignit autant 
pour son compte, ils ne voulaient pas rire 
ouvertement. 

Au second Dialogue , ils jetèrent tous les 
yeux sur Pauline, qui parut assez inter- 
dite. On la pria malicieusement, de vou- 
loir bien nommer les sages à qui elle avait 
ouidire: Qu’une femme devait aider elle- 
méme à se tromper, pour goûter quelques 
plaisirs; qu’il ne fallait point qu'elle exa- 
minât trop la divinité d'un amant, qui; 
dans le dessein de la surprendre, se vou- 
lait faire passer pour .ur dieu. La plupart 
des mortes disaient qu’elles auraient été 
volontiers à l’école de ces sages-là, si elles 
les eussent connus; et que les femmes 
n'auraient plus tant d’aversion pour la phi- 
losophie, si elle donnait de pareilles leçons. 

Pauline commenca à répondre d’un air 
embarrassé, que les amans fidèles n'étaient 
pas en plus grand nombre que les dieux 
amans, et que cependant on ne trouvait 
pas mauvais que des femmes crussent qu’on 
aurait pour elles une constance éternelle; 
et elle prétendit qu'aller se jeter entre 
les bras de son faux Anubis, c'était la mème 
chose que si elle eùt été assez dupe pour 
compter sur la fidélité d’un amant. 

Toutes les mortes généralement se ré- 
criérent là-dessus. Il y en avait entr’elles 
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une infinité qui s'étaient flattées qu’on les 
düt aimer fidèlement , et qui n’eussent 
pourtant pas fait la sottise d'aller trouver 
Anubis dans son temple. Pauline, qui était 
malheureusement engagée à soutenir que : 
les amans fidèles étaient extrêmement rares, 
s’embarrassa dans une définition de la fidé- 
lité, dont elle eut bien de la peine à sortir. 
Elle ne faisait aucun cas des soins, des em- 
pressemens, des sacrifices , dela préférence 
entière qu'on donne à sa maîtresse sur 
toutes choses. Tout cela dont bien des fem- 
mes se contenteraient, n’était rien; il fallait 
pour étre fidèle, tenir bon contre le temps 


_et contre les faveurs ; mais toute l’assemblée 


convint que Pauline devait être réduite à 
une étrange extrémité, pour avoir recours 
à une définition si chimérique; et on lui 
demanda grâce pour les pauvres humains, 


qui ne pouvaient atteindre à la perfection 


qu’elle exigeait d'eux, et qui auraient en- 
core assez de peine à s'acquitter de ce qu’elle 
ne comptait presque pour rien. 

Je crois que les femmes vivantes seraient 
de même avis que les mortes. Il n’est pas 
besoin que, par des idées rigoureuses de 
fidélité, on mette les amans en droit de 
ne songer point du tout à être fidèles; et 
tout ce que dit Pauline sur cette matière- 
la, est de ces choses qui ne peuvent être 


| recues ni en ce monde ni en l’autre. 
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Pour Callirhée, quoiqu’elle füt dans 
même Cas que Pauline, on ne la trait: 
pas avec la même rigueur. C’était une bonn: 
innocente, qui avouait la chose comme el 
s'était passée, qui n’entendait finesse : 
rien, et qui ne cherchait point à s 
défendre par des raisonnemens sophis- 
tiques. On est ordinairement disposé plu: 
favorablement pour ces sortes de gens-là 
que pour de faux beaux esprits. Élisabetl 
d'Angleterre fut la seule qui voulût atta: 
quer Callirhée. Cette reine fort content: 
d’avoir dit: Que Les plaisirs étaient de. 
terres marécageuses, sur lesquelles il fallai 
courir fort légèrement, sans y arréter L 
le pied, reprocha fièrement à Callirhée 
que c'était être bien hardie que d’oser dir! 
après cela : Que les choses du monde le 
plus agréables sont dans le fond si mince. 
qu’elles ne toucheraient plus guère, si l’o: 
Y J'aïisait une réflexion un peu sérieuse 
que les plaisirs n'étaient pas faits pou 
étre examinés à la rigueur, et qu’on étai 
éous les jours réduit à leur passer bien de. 
choses, sur lesquelles il ne serait pas 
propos de se rendre difficile. Callirhée, qu 
était simple et timide, n’osa répondre : 
Élisabeth, et peut-être qu'une autre qu’ell 
eût été bien embarrassée à se justifier. 

Candaule parut à cette grande assemblé. 
des morts, le meilleur mort du monde. I 
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n'a aucun ressentiment contre Gigès qui . 
lui a Ôté sa femme qu’il aimait si tendre- 
ment, et la vie qu'il n'avait pas sujet de 
hair; il tâche seulement à deviner pourquoi 
Gigès l’a tué. Pourvu qu’il puisse prouver 
qu'il n’a pas tant de tort davoir voulu 
faire voir sa femme dans le bain à ce per- 
fide favori, il est content. Il se console en 
s’imaginant que c’est une nécessité indis- 
pensable que de faire parade de son bon- 
heur, et en supposant qu’un empereur fat. 
fort fâché , parce qu’un roi captif cria, sot- 
tise ! sottise ! D'un autre côté, on trouva 
Gigès bien cruel de détruire tous les rai- 
sonnemens que fait ce bon roi, et de ne 
lui vouloir seulement pas laisser des pen- 
sées qui le flattent un peu; mais on fut 
encore bien plus irrité contre Gigès, quand 
on lui entendit dire: Que la nature a si 
bien établi le commerce de l'amour, qu’elle 
n'a pas laissé beaucoup de choses à faire 
au mérite ; qu'il n'y a point de cœur &: 
qu elle n'ait destiné quelqu'autre cœur, 
et que le choix d’une femme aimable ne. 
prouve rien , Ou presque rien en faveur 
de celui sur qui il tombe. 

Quoi! disaient les morts. qui avaient été. 
galans pendant leur vie, Gigès a-t-il entre- 
pris de décrier amour, et d’en dégoûter 
le monde? Pourquoi ne veut-il point que 
les amans sentent Je plaisir d’être distin- 
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gués ? Trouverait-t-on quelque chose de si 
doux à être aimé si on croyait ne l'être que 
par une certaine nécessité de la nature qui 
a voulu qu’on aimât? On ne pourri ait donc 
point se flatter de rien devoir à ses soins, 
à sa fidélité, à son propre mérite ? Et que 
devient l'amour? Quand lidée que Gigès 
en donne serait sohde, elle serait du moins 
trop dure. On n’a pas besoin de, vérités 
AR AN 

Ah! s'écria Élisabeth dico st 
l’on tait les chimères aux hommes , quel 
Plaisir leur resterait-il? Qu'’ai-je fait à Gigès 
pour l’obliger à pratiquer le contraire de 
mes maximes? Est-ce pour me contredire 
qu'il veut désabuser les hommes des plus 
agréables chimères de l'amour? Tout à 
l'heure Pauline nous donnait une idée si: 
süblime de la fidélité, que personne n’y 
eüt pu parvenir; et voici présentement 
Giges qui nous donne une idée de l’amour 
si méprisable, que Je ne sais si personne 
voudrait s’abaisser jusqu’à être amou- 
reux. 
Quelle fut la surprise d'Hérète lors- 
qu'il se vit intéressé dans le Dialogue d'Hé- 
lène et de Fulvie! Ce prince des poëtes se 
plaignit fortement de ce qu'on l’attaquait 
encore une fois. Que veut donc dire cette 
étrange licence, disait-il tout en pre 
Toujours des plaisinteries sur moi? suis- 
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je le seul aux dépens de qui l'on puisse 
divertir le public ? Se fait-on maintenant 
un honneur de nv'insulter? Faut-il dire du 
mal de moi, pour être belesprit? A-t-on mis 
la réputation à ce prix-là? Mais encore, 
quel est l'endroit que l’on attaque? C’est 
peut-être l'endroit Le plus judicieux de mes 
deux poëmes, On tient un conseil devant 
le palais de Priam , au retour d’un combat 
qui a été fort long et fort opiniâtre. Les avis 
se partagent, on commence à s’échauffer de 
part et d'autre; mais comme ül n’est pas 
temps alors de s'amuser à contester, et que 
des gens qui reviennent de la bataille tout 
fatigués, ne s’accomoderaient pas d’un con- 
seil qui durerait trop long-temps, Priam 
remet les délibérations à un autre jour, et 
ordonne, non pas que l’on aille souper ; 
mais que l'on se retire chez soi, qu’on pren- 
ne le repos dort on a besoin, et qu’on ré- 
pare ses forces; car ce sont deux choses 
différentes que d’ordonner qu’on aille sou- 
per, ou que l’on aille réparer ses forces 
et prendre du repos. L'auteur qui a affecté 
la première expression, n’eut pas voulu 
employer la seconde. Les termes ne sont 
pas indifférens à ces messieurs qui veulent 
plausanter ; et souvent qui leur en chan-* 
gerait un seul, ferait un grand tort aux 
traits les plus spirituels de leurs ouvrages. 
Mais ne faut-ilque pouvoir attraper un mot 
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qui sera devenu bas pour l'usage popu- | 
laire, pour être en droit de badiner sur | 
D 


la divine Iliade? La réputation d'Homere 
.ne saurait-elle le garantir de ces sortes d’in- 
sultes ? Il n’en dit pas davantage. Tous 


les morts se mirent de son parti, et Fulvie 


fut obligée à désavouer ce qu’on lui faisait 
dire. 

Quand Stentor prononta 1 noms de 
Parménisque et de Théocrite de Chio, 
tous les morts se regardèrent l’un l’autre 


Ces noms leurs étaient inconnus, et ils 


jetaient les yeux de tous côtés, pour voir 
.si Théocrite de Chio et Parménisque ne se 
‘montraient point. Comme on ne les voyait 
point paraitre, Stentor cria encore plusieurs 
fois, Parmenisque et Théocrite de Chio , 
et fit retentir tous les échos de l'enfer. A Ia 
fin on les vit accourir tous deux hors d’ha- 
leine. Ils ne s'étaient point attendus à avoir 
part dans lesnouveaux Dialogues, etavaient 
négligé de se trouver à l’assemblée. Dés que 
Théocrite entendit son histoire, il s’écria: 


Ah! fallait-il que cet auteur me tirât de. 


l'obscurité où j'étais, pour faire revivre une 


détestable pointe que j'espérais que l’on, 


aurait oubliée ? Quel plaisir prend-il à rou- 
vrir mes plaies, à me faire souvenir, et à 


faire souvenir les autres que J'ai été un. 


mauvais plaisant, et qu'il m'en a coûté 
la vie? Etait-il besoin qu'il eût recours 
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à moi pour orner son livre d’une froide 
plaisanterie? Il en eût si bien trouvé quel- 
qu'une de lui-même, s'il eût voulu. 
Parménisque parut si sublime et si élevé 
sur la fin de son Dialogue, qu’on lui de- 
manda s’il avait appris dans l’antre de Tro- 
phonius à parler ainsi, et si les oracles qui 
s'y rendaient étaient de ce style. Il avoua de 
bonne foi qu’il n’entendait point ce qu’on 
ui faisait dire, et pria Stentor de le ré- 
péter. Stentor le répéta, et Parménisque 
y tfouvant encore plus d’obscurité que la 
première fois, demanda du temps pour 
Y penser. Apparemment, dit-il, l'intention 
de l’auteur n’a pas été qu’on m'entendit ; 
car il vend intelligence de mes paroles bien. 
cher. Vous voulez m’entendre, morts, pre- 
nez-y garde! L'auteur s’en vengera par la 
peine que vous aurez à déchiffrer mes sen- 
tences énigmatiques. On lui demasia pour- 
quoi cette obscurité aurait été affectée par 
l'auteur. Et Parménisque répondit : il a 
mis les morts dans ses Dialogues pour y 
parler, c’est ne savoir ce qu’on dit la plu- 
part du temps. Quand nous découvrons le 
peu de solidité de ce qu’il nous débite, et de 
ce qui nous éblouit quelquefois, nous ar- 
rachons à l’autéur son secret. On devient 
Sage, et on ne l’admire plus; on pense, 
et on n’est plus sa dupe : voilà ce que l’au- 
teur ne trouve pas bon, Pour moi, dussé- 
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je me mettre mal avec lui, je m'en vais 
travailler à pénétrer dans ses pensées. Je 
sais bien que cette étude pourra me rendre 
plus chagrin et plas sombre que ne fit 
l’antre de Trophonius; mais il n'importe. 
Je vous prie seulement, morts, que si quel- 
qu’un d’entre vous entend plutôt que moi 
cette belle phrase: {y & une raison quë 
nous met au-dessus de tout par les pensées, 
il y en a une autre qui nous raméne en- 
suite à tout par les actions , il ait la bonté 
de m’en avertir, afin que jy perde moins 
de temps. 

Là-dessus il y eut un mort malicieux 
qui dit à Parménisque: Je ne vous en quitte 
pas pour l’éclaircissement de cette phrase- 
là; il y en a encore une à laquelle je vous 
prie de vouloir bien travailler. On l’a mise 
dans votre bouche; c’est celle-ci: Quand 
on est de mauvaise humeur, on trouve 
que les hommes ne valent pas la peine qu'on 
en rie. Ils sont faits pour étre ridicules , 
et ils Le sont , cela n’est pas étonnant ; 
mais une déesse qui se met à l'étre, l’est 
bien davantage. aurais bien envie de sa- 
voir, continua-t-il, pourquoi cette pauvre 
déesse était si ridicule. Elle était de bois 
et mal faite. Est-ce là tant de quoi rire? 
11 fallait que vous ne fussiez pas si mélan- 
colique. Je ne plains pas les gens chagrins, 
à qui une Latone de bois suffira pour leur 


DE PLUTON. 399 


rendré leur belle humenr. Mais d’où vient 
que vous ne pouviez rire de tant de sottises 
des hommes? C’est qu'ils sont faits pour 
être ridicules, et il n’est pas étonnant qu'ils” 
le soient. Et est-il essentiel à la déesse La- 
tone que ses statues soient de marbre et 
d’un travail excellent? Quand un mauvais 
ouvrier fait une Latone , peut-on dire pour 
cela que Latone fait quelque chose contre 
la nature d’une divinité, et qu’elle se met à 
étreridicule ? Parménisque promit qu’il son- 
gerait à cette difficulté aussi-bien qu'aux 
autres, et prit congé de l'assemblée. 

Peu de temps après, il y eut une grosse 
querelle entre l’impératrice Faustine et la 
sultane Roxelane. Celle-ci trouvait fort mau- 
vais que Faustine entreprit de soutenir : 
Que les hommes exercent leur domination 
sur les femmes, même en amour; que 
quoique l'empire dût étre également par- 
tagé entre l'amant et la maîtresse, il pas- 
sait toujours de l’un ou de l’autre côté, 
et presque toujours du côté de l'amant. Je 
vois bien, disait Roxelane irritée, qu’on 
.ne se souvient plus ni de mon histoire, 
ni de la hardiesse avec laquelle j'ai promis 
de gouverner toujours à ma fantaisie 
l’homme du monde le plus impérieux, 
Pourvu que j'eusse beaucoup d'esprit, assez 
.de beauté et peu d'amour. Yavais établi 

* la gloire de toutes les femmes, et Faustine 
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la vient détruire. Et qui croirait que Faus- 
time dût mettre si haut le pouvoir des hom- 
mes; elle qui a toujours fait de son mari 
tout ce qu’elle a voulu; elle qui a eu tant 
de pouvoir sur lui qu’elle en avait honte; 
elle qui est si impérieuse, que présente- 
ment même e/le voudrait qu’il ne fût point 
de maris ? Est-ce à elle à se plaindre que 
les hommes usurpent la domination sur les 
femmes ? | 
Faustine ne demeura pas sans réplique. 
Elle se mit à déclamer contre les hommes 
avec tant d'emportement , que les femmes 
elles-mêmes la désavouëérent, et que Marc- 
Aurèle tâcha de s'enfuir de l'assemblée. 
Roxelane la traita comme une folle, si 
reconnue pour ce qu’elle était, que, dans 
le Dialogue où elle parle, on la faisait con- 
venir de la nécessité qu’il y a que les femmes 
soient gouvernées, et se plaindre en même 
temps de ce qu’elles le sont; vrais discours 
d'une tête bien mal réglée. La dispute 
s’échauffa entre ces deux femmes, comme 
il devait arriver naturellement, et à la fin 
ce fut une confusion étrange entre toutes 
les mortes. Les unes se plaignaient d’avoir 
été tyrannisées par les hommes; les autres 
se louèrent de la facilité avec laquelle leurs 
amans s'étaient laissé conduire par elles. 
S1 l’auteur des Dialogues eût été la, il se 
fût trouvé bien embarrassé. Il eût fallu qu’il 


DE PLUTON. 4ot 


eût tâché d’accorder Faustine et Roxelane, 
dont il avait excité la querelle, et cela n’eût 
pas été trop aisé; ou il eût été réduit à 
décider en faveur de l’une des deux, et 
c'eüt été décider contre lui-même. Une si 
grande affaire ne se füt pas terminée sans 
beaucoup de peine, si on eût voulu la ter- 
miner par un jugement régulier. Mais les 
morts ennuyés de cette dispute, qui prenait 
le train de ne point finir, chassèrent hors 
de l'assemblée Roxelane et Faustine, et les 
envoyérent vider leur différent. 

Stentor, voulant continuer sa lecture , 
nomma Sénèque et Scarron; et aussitôt 
Sénèque se montrant à tous ces morts : 
Je n’ai pas besoin, leur -il, dentendre 
lire ce Dialogue, pour savoir ce qu'il con- 
üent. Puisque moi, qui suis un philosophe 
très-sérieux , et, si j'ose le dire, assez con- | 
sidérable dans l'antiquité, on me met avec 
un poëte badin, cela veut dire que le poëte 
l'emporte bien par-dessus moi. Je vous dé- 
clare que je me tiens dès-à-présent pour 
vaincu; je cède tout l'avantage à Scarron, 
je ne suis pas assez téméraire pour le lui 
disputer. A ces mots il se retira; mais Scar- 
Ton avec Son air gai, dit qu’il n'avait garde 
d'en faire autant, qu’il avait trop d'envie 
de voir comment on l’allait ériger en phi- 
losophe, et qu’il ne le pouvait absolument 
deviner. Il se mit donc à écouter fort 
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attentivement; mais quand il entenditqu’on 
mettait bien haut la constance avec laquelle 
il avait soutenw le manque de fortune, les 
maladies, et que c'était par-là qu’il l'em- 
portait sur Sénèque , sur Chrisippe , sur 
Zénon et sur les stoïciens : Ah! par le Styx, 
s’écria-t-il, cet auteur des Dialogues est 
brave homme, il sait bien trouver le mé- 
rite des gens. Je ne me connaissais point 
encore celui qu’il me donne, je n’avais pas 
fait réflexion que j'avais reçu tous mes mal- 
heurs avec beaucoup de philosophie. 
Mais quoi! dit fort sérieusement Luci- 
lius, le grand ami de Sénèque, et son dis- 
ciple, d’où vient que cet auteur se déclare 
toujours contre la raison ? Quelle inimitié 
y a--il entre la raison etlui? On ne doit 
point, à ce qu'il prétend , compter sur 
elle, on ne sy doit point fier, elle ne 
mérite point d'estime Et qu'est-ce donc 
qui en mérite? À quoi se fiera-t-on? Sur 
quoi comptera-t-on? La raison seule ne 
produit-elle pas toutes les vertus ? car elles 
cessent de l'être, dès qu’elles ne sont que 
des effets du tempérament. Le mot même 
de vertu enferme l’idée d’un effort que 
l’on fait pour s'attacher à ce qui est hon- 
nête. On peut naturellement se porter vers 
les objets de vertu; mais il faut s’y porter 
aveceffort pour être vertueux. Depuisquand 
n’estime-t-on plus les bonnes qualités qui 
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sont acquises à force de soins ? Socrate est 
donc déshonoré, pour avoir vaincu les 
mauvaises inclinations qu’il avait recues 
de la nature, et pour n’avoir dû sa sa- 
gesse qu’à lui-même. 
Comme Stentor vit que Lucilius s’em- 
barqait dans un disconrs un peu sérieux; 
il l'interrompit assez promptement pour 
lire le Dialogue d’Artémise et de Raimon 
Lulle. Ce Dialogue fit beaucoup de plaisir 
à une infinité de mortes qui avaient été fort 
coquettes , et qui ne savaient pas qu’Arté- 
mise füt des leurs. Elles furent charmées de 
la comparaison du grand œuvre et de la fe- 
délité conjugale; maïs elles ne laissèrent pas 
de tomber d’accord qu’elle était outrée , et 
qu'il n’y avait aucune raison de soutenir 
que ces deux choses fussent également im- 
possibles. Franchement, dit l'une d’entre- 
elles; sila fidélité conjugale n’est pas aussi 
impossible que le grand œuvre, elle a ses 
difficultés qui sont presque insurmontables 
avec de certains maris de méchante humeur, 
bourrus et impérieux. Pour moi j'avoue 
que je ne me serais point exposée à toutes 
les aventures qui ont fait parler de moi, si 
le mien eüt mérité, en continuant d’être 
mon amant, que Jj'eusse pris soin de les é- 
viter. Les marissont desgensinsupportables. 
Ils ne se contentent pas de n’avoir chez 
eux p1 complaisance ni galanterie ; ils cou« 
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rent partout celles dont ils espèrent se faire 
écouter; et voilàcomment ils gâtent les fem- 
mes qui sont portées naturellement à la sa- 
gesse, et qui enragent d’être forcées à se 
consoler de leur perfidie, en suivant les 
mauvaisexemples qu’ilsleur donnent.Toutes 
les mortes du caractère de celle qui débi- 
tait ce raisonnement, commencèrent à lui 
applaudir, et trouvèrent admirable l’excu- 
se qu’elle donnait au déréglement qui avait 
paru dans leur conduite. 

On ne fut point surpris de voir dans 
le Dialog:ie d’Apicius et de Galilée, que les 
sens lemportassent sur la raison. Dans les 
principes de l’auteur, cela ne pouvait man- 
quer; mais on fut étonné que Galilée eût 
tant d'esprit, et qu’on lui fit dire la 
plupart des bonnes choses qui sont dans 
ce Dialogue. Galilée était un excellent ma- 
thématicien ; il avait un génie rare pour 
la philosophie. C’est lui qui a, pour ainsi 
dire, donné entrée aux autres dans le ciel 
par ses lunettes, et par l'usage qu'il en a 
fait le premier. Apicius, au contraire, n’avait 
jamais fait d'autre étude que celle des bons 
morceaux. Il était entièrement enseveli dans 
les plaisirs grossiers de la table, et par con- 
séquent, disait-on, selon les règles que 
l'auteur paraît avoir établies, c'était Api- 
cius qui devait briller dans le Dialogue, et 
le partage de Galilée était de n'avoir pas 
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le sens commun; car Galilée ne vaut pas 
mieux qu'Aristote; Apicius ne vaut guère 
moins qu’'Anacréon, ét on à vu qu’Ana- 
créon avait bien plus d’esprit qu’Aristote. 

Tous les morts redoublèrent leur atten- 
tion, quand ils entendirent Marguerite d'É- 
cosse débiter tout le système de Platon sur 
le beau. Quelques-uns lui demandèrent où 
elle en avait tant appris; et cette princesse, 
sans s’embarrasser trop, leur répondit qué 
ce n’était pas assurément dans les livres, 
et qu'il fallait qu’elle eût pris toute cetté 
science sur les lèvres de ce savant qu’elle 
avait baisé; tant il y a toujours à profiter 
disait-elle, avec les habiles gens. Mais Pla- 
ton traita l'affaire plus sérieusement ; il 
protesta contre tout ce qu’on lui faisait 
dire ; il se plaignit qu’on eût renversé son 
caractère, pour lui mettre dans la bouche 
tout ce qui était le plus opposé à ses senti- 
mens. Marguérite d'Écosse parle en plato- 
nicienne , disait-il, et Platon parle comme 
aurait dû faire Marguerite d'Écosse. Je ne 
suis plus, dans ce Dialogue-là, le divin 
Platon, ou du moins je me suis bien hu- 
manisé. 

Lä-dessus, Arquéanasse de Colophon, 
qui était irritée contre lui, à cause des vers 
qu’il avait faits sur elle, et qui était encore 
de mauvaise humeur, parce qu’elle voyait 
qu’au bout de deux mille ans on se souve- 
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nait qu’elle avaitété vieille, soutint à Platon 
qu'il n'avait point été si sage qu’il le vou- 
lait faire croire ; qu’on ne lui avait point 
fait de tort, en le faisant parler sur l'amour 
d’une manière assez libre; qu’il en avait lui- 
mème donné le droit à l’auteur des Dialo- 
gues, en laissant à la postérité de méchans 
petits vers fort indignes d’un philosophe 
de sa réputation, et qu’elle était ravie qu'il 
en füt puni comme il était. 
. Platon répondit qu'il était fort surpre- 
nant qu’on aimât mieux juger de lui par 
deux petites épigrammes qu'il avait peut- 
être faites en l’air, que par tant d'ouvrages 
de philosophie si sérieux et si solides; que 
sur ces deux petites épigrammés on le crût 
galant, et qu’on ne le voulût pas croire 
philosophe sur tous ses ouvrages de phi-. 
losophie. Il se trouva un mort, qui pour 
le consoler, lui dit, qu’on ne le faisait 
point sortir de son caractèré ; que comme 
sa manière de s’expliquer était sublime, 
et quelquefois fort enveloppée, on lui avait 
assez bien fait parler cette langue-là , et 
que pour l'embarras de la pensée et du tour, 
11 devait être assez content d’un certain en- 
droit, où il prétend déméler comment l’es- 
prit né fait point de passions, mais seu- 
lement met le corps en état d’en faire. 
On trouva bien encore un autre sublime 


dans le Dialogue de Straton et de Raphaëk 


DE PLUTON: 407 


d'Urbin. Straton qui croyait que son nom 
fût oublié depuis long-temps, fut ravi de 
s'entendre nommer. Il se dressa sur ses 
pieds, et se prépara à écouter fort atten- 
tivement, tout joyeux de ce qu’on l'avaft 
choisi pour être un persounage; mais sa 
joie fut bien rabattue, quand il ne put rien 
comprendre à tout ce qu’on lui faisait dire. 
Il avoua qu'il ne savait ce que c'était que 
les préjugés et il crut que ce devait être 
quelque invention nouvelle, parce que de 
son temps on n’en parlait point. 

Raphaël d'Urbin, grâce à un application 
prodigieuse, entendit un peu de quoi il était 
- question, mais il ne laissa pas d’être sur- 
pris qu’on ne lui eût pas fait dire un mot 
de son métier, et qu’on l’eût jeté dans une 
méthaphysique fort abstraite. On demanda 
s’il n'avait pas été assez grand homme pour 
pouvoir parler de toute autre chose que de 
peinture et de sculpture; que du moins, 
c'était là l’idée qu’on avait eue de lui; mais 
il répondit naïvement, que ce qu'il avait 
le mieux su, c'était ces deux arts , et qu'il 
se tirerait encore plus aisément de cette ma- 
tière-là, que des préjugés. Je crois méme, 
ajouta-t-il, que parce qu’on sait que je ne 
dois pas tre fort habile sur les préjugés, 
on a pris la liberté de me faire dire sur 
cela quelque chose qui n’est pas trop juste. 
Straton me dit: Qu'il faut conserver les 
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préjugés de la coutume pour agir comme 
un autre homme, et se défaire de ceux 
de l'esprit pour penser en homme sag 
et je réponds brusquement : Qu'il vaut 
mieux les Conserver tous. Je n’entends pas 
bien ma réponse. Aï-je voulu dire que le 
meilleur parti était de conserver tous les 
préjugés, tant ceux de l'esprit, que ceux 
de la coutume? Mais il est toujours bon 
de bannir ceux de l’esprit, puisqu'ils font 
obstacle à la découverte de toutes les vé- 
rités. Ai-je voulu dire qu ‘1 valait mieux 
ne se pas défaire des préjugés de l'esprit, 
que de s’en défaire, et de conserver en même 
temps ceux de LE coutume? Mais un sage 
serait un extravagant, sil fallait qu'il se 
défit des préjugés de la coutume, et qu’il 
ne fût pas fait au dehors comme les autres. 
Qu’on me dise donc ce que j'ai voulu dire. 
Je erois que si on eût misen ma place quel- 
que philosophe, on l’eüt fait parler avec. 
plus de justesse; mais on a cru qu'un pein- 
tre n’y devait pas regarder de si près. 
Stentor se préparait à passer au Dialogue 
suivant, lorsqu'il lui vint de la part de Plu- 
ton un ordre de quitter la lecture, et de lui 
apporter le livre. Il obéit aussitôt, et sortit 
de l’assemblée. Tous les morts dont le nom 
est inconnu (et c’est le plus grand nombre), 
furent extrêmement fâchés de voir cette lec- 
ture finie. Hs se réjouissaient aux dépens 
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voir maltraités; et pour eux, grâce à leur 
obscurité , ils ne ‘craignaient rien. Ils 
étaient bien sûrs que l’auteur ne les at- 
traperait ni dans les histoires, ni dans le 
dictionnaire historique, et qu’ils étaient 
tout-à-fait hors de prise d’un homme si 
dangereux. Aïnsi, durant que Stentor li- 
sait, ils étaient proprement à la comédie, 
et ils voulurent beaucoup de mal à Pluton 
qui troublait leurs plaisirs. 

Pluton s'était rendu aux prières d’une 
infinité de morts modernes, qui avaient étéle 
conjurer qu'il ne souffrit point qu’on lüt 
les Dialogues où ils avaient part. Ils lui 
avaient représenté que du moins pour les 
anciens , leur réputation était faite, et que 
le mal qu’on dirait d’eux ne leur ferait pas 
tant de tort; mais qu’à l'égard des moder- 
nes , qui n'étaient pas si bien établis, il était 
important qu'on ne prit pas sur leur cha- 
pitre des impressions désavantageuses, et 
que leur gloire, qui ne faisait encore que 
de naître, était trop faible pour résister à 
toutes ces plaisanteries. Voilà pourquoi 
Pluton envoya quérir Stentor, et se saisit 
de son livre, dans le dessein de ne le laisser 
jamais voir à personne ; mais comme Sten- 
tor était curieux, il en avait lu le reste en 
allant trouver Pluton, et cela fut cause que 
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Pluton l’obligea au secret par les sermens 
les plus redoutables qui se fassent aux en- 
. fers; mais à dire le vrai, tous les sermens 
des enfers ne sont pas grand’chose ; les morts 
ne craigr.ent plus de mourir. 

Quel respect Stentor s’attira de tous les 
modernes ! Ils allaient lui faire la cour avec 
grand soin, pour l'empêcher de parler, et 
de révéler le mal qu’on pouvait avoir dit 
d'eux. Quelques-uns convenaient qu'il ne 
fallait pas nommer ceux qui y avaient part, 
et le priaient de nommer ceux qui ny en 
avaient point ; mais Stentor, qui se plaisait 


a les tenir tous en crainte, gardait fort 


exactement le silence. Si Pur de ces morts 
avait querelle contre un autre, il lui sou- 
tenait tout en colère, qu’on n’avait eu garde 
de manquer à le mettre dans les Dialogues ; 

mais le secret ne put durer fort long-temps. 

Un] jour David Riccio eut la hardiesse de 
soutenir à Achille, qu'ils avaient été tous 
deux joueurs de luth. mais avec cette diffé- 
rence, qu'Achille s'était amusé à en jouer, 
tandis qu’il eût.été question de faire le de- 
“voir d’un grand capitaine ; et pour lui il avait 
quitté le luth pour prendre en main le gou- 
vernement d’un royaume. La dispute alla 
si loin, que les héros de l’Iliade, qui en fu- 
rent avertis, vinrent fondre sur David Ric- 
cio, dont l'insolence leur donnait en même 
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Stentor y vint avec les autres, quoi qu’il ne 
soit héros que par la force de ses poumons. 
Il se mit à crier d’un ton redoutable, et 
propre à se faire entendre par tout l'enfer : 
Est-ce là le téméraire qui ose se comparer 
à Achille? Je veux bien qu’il sache que, 
quoiqu'il ait été ministre d'état, on se sou- 
vient toujours de son origine , et que dans 
les nouveaux Dialogues on lui donne un 
caractère aussi bas qu’au plus misérable 
violon qui ait jamais été. 

David Riccio demeura tout interdit. Il 
s'était flatté qu'après ses aventures et le rang 
qu'il avait tenu dans le monde, il ne passe- 
rait pas pour n’avoir pas éu le courage 
élevé ; et il ne lui fut jamais tombé en 
pensée que malgré toutes les entreprises am- 
bitieuses qu’il avaient faites, on le püt dé- 
peindre comme un homme lâche et timide. 
Achille fut vengé parle trouble et par la con- 
fusion de David Riccio, et la duchesse de Va- 
lentinois qui se trouva là présente, insulta 
encore à ce malheureux, en disant qu’elle 
n'avait jamais de joie plus sensible, que 
quand elle voyait rabattre l’orgueil de ces 
sortes de gens à qui la fortune avait fait ou- 
blier la bassesse de leur naissance ; et qu’elle 
remercirait volontiers, si elle pouvait, l’au- 
teur des Dialogues, de ce qu'il avait mal- 
traité David Riccio, 
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Stentor ne put s’empécher de répliquer à 
la duchesse : Et remerciriez- vous cet au- 
teur , s’il faisait rouler toute votre histoire 
sur ce que vous avez été une vieille coquette ? 
_ Que voulez-vous dire, reprit-elle en chan- 

geant de visage? Je veux dire, répondit 
Stentor, que dans les nouveaux Dialogues, 
vous disputez à Anne de Boulen le prix de 
la coquetterie, et qu’enfin vous l’emportez 
sur elle, parce que vous vous êtes fait aimer, 
toute grand'mère que vous étiez. Je me 
vante donc de mon âge? dit la duchesse. 
Cela n’est point du tout naturel ; les femmes 
ne veulent point d’un mérite qui soit fondé 
sur les années. Votre auteur ne connaît 
donc pas bien les femmes, répondit Stentor, 
car il vous fait bien fière de votre âge. 

Molière ne put laisser passer cette occa- 
sion de plaisanter sur les vieilles qui con- 
servent encore toutes leurs inclinations ga- 
lantes, sur lessoins que les femmes prennent 
pour déguiser leurs années. Il traita cette 
cette matière si agréablement, que Stentor, 
tout surpris de l'entendre, lui dit : Mais ce 
n’est point ainsi que vous parlez dans les 
nouveaux Dialogues. Vous y tenez de cer- 
tains discours de philosophie qui ne valent 
pas ce que vous venez de dire. Des discours 
de philosophie! s’écria Molière. On se mo- 
que : mon caractère est-il si peu connu qu'on 
ne puissse me faire parler sur des sujets qui 
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me conviennent ? Je ne sais, répondit Sten- 
tor, mais enfin j'aimerais bien mieux vous 
entendre sur ces vieilles que vous nous dé- 
peigniez si plaisamment, que sur cet ordre 
de l’univers dont vous entretenez Paracelse. 
Ce fut ainsi que Stentor commença à di- 
vulguer le secret, et ensuite il ne se contrai- 
gnit plus du tout à le garder. Descartes ap- 
prit que lui, qui est le père des tourbillons 
et de la matière subtile, il parlait de Colin- 
Maillard, et qu’on le faisait revenir en en- 
fance. Juliette de Gonzague sut qu’elle di- 
sait à Soliman des choses qui démentaient 
assez la pruderie dont elle se piquait. Il n’y 
eut que Montézume qui fut content. Quand 
ce roi du Mexique eut su combien on le 
supposait habile dans l'Histoire Grecque et 
Romaine, il en concut tant de vanité, qu’il 
osa disputer contre Thucydide et Tite-Live. 
Aussi ne suivit-il pas tous ces morts mo- 
dernes qui allèrent porter leurs plaintes au 
roi des enfers. Ceux dont Stentor avait lu 
les Dialogues, s’avisèrent, à l'exemple de 
ces derniers, de se plaindre aussi; et la 
foule fut aussi grande chez Pluton, qu’elle 
Vavait été la première fois. Il fut fâché de 
se voir engagé de nouveau à un examen si 
ennuyeux, mais il ng pouvait pas refuser 
la justice à ses sujets : du moins il voulut, 
pour éviter la confusion, que chacun miît 
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ses plaintes par écrit; et quand il les eût 
toutes recues, il fut assez étonné de trouver 
parmi ce nombre une requête dont voici 
les termes, 
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À PLUTON. 


REQUÈTE DES MORTS 


DÉSINTÉRESSÉS. 


Eos des enfers, nous commençons par 
vous protester que l’on ne parle de nous en 
aucune manière dans les nouveaux Dia- 
dogues. Nous sommes heureusement échap- 
pés à l’auteur, soit parce qu’il ne nous a 
pas connus , soit parce qu'il ne nous a pas 
Jugés propres pour ses desseins ; mais nous 
ne laissons pas de nous intéresser pour le 
sens commun, qui est blessé, à ce qu’il 
nous paraît, en quelques endroits de ce 
livre. Permettez-nous de vous le marquer, 
et de vous en demander justice. 
Les belles sont de'tous les pays; et les 
rois mêmes ni les conquérans n’en sont 


pas. 
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Est-ce que les belles sont reconnues par- 
tout pour belles, et que les rois nt les con- 
quérans ne sont pas reconnus partout pour 
rois ou pour conquérans ? Mais qu'une belle 
Chinoise vienne en Europe pour voir si on 
l’y trouvera belle avec son visage plat, ses 
peuts yeux et son nez large, elle s’aper- 
cevra bien que les belles ne sont pas de tous 
pays. Un conquérant Chinois, qui pour- 
rait venir jusqu'en Europe, s'y ferait as- 
surément bien mieux reconnaître pour un 
conquérant, st la fortune le favorisait ; et 
Alexandre lui-méme, dont il est question 
dans ce Dialogue, ne fut-il pas la terreur 
des Indiens ? Phriné n’eût pas été leur 
charme. Un Grec savait défaire des ar- 
mées aux Indes comme ailleurs; mais une 
Grecque n’y eût pas su si bien donner de 
l'amour. Les goûts pour la beauté sont dif- 

Jérens dans les nations ; mais dans toutes 
les nations on cède au plus fort. Ainsi les 
conquérans sont de tout pays, et les belles 
n'en sont pas, 

Les vraies louanges ne sont pas celles 
qui s'offrent à nous, mais celles que nous 
arrachons. 

Cette maxime ne nous paraît pas trop 
Juste. Nous convenons que les louanges 
qu'on arrache de la bouche de ses ennemis 
mémes , sont de vraies louanges ; mais ce 
sont de vraies louanges aussi, que celles 
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qu: sont données par des gens qui ne se 
font point tant de violence pour les donner. 
Il n’est pas besoin que ceux qui louent ne 
Le fassent qu’à regret. Titus, que l’on avait 
nommé les délices du genre humain, de- 
vait-il donc n'étre point flatté de cette 
louange, parce que ses sujets n'avaient 
point eu de répugnance à convenir qu’il la 
mérität? Et Attila était-il mieux loué par 
ceux qui en l’appelant le fléau de la co- 
lére céleste, étaient bien fächés d’étre ré- 
dutits à le reconnaïtre pour un grand homme 
de guerre ? 

L’ambition est aisée à reconnaître pour 
un ouvrage de l'imagination ; elle en a le 
caractère ; te est inquiète, pleine de pro- 
ets Rens elle va au-delà de ses sou- 
haits dès qu’ils sont accomplis. 

Crotrait-on que ce fût par toutes ces qua- 
tiés que l’auteur prétend distinguer l’'am- 
ation d'avec l’amour ? Il faut que l'amour 
roùt devenu bien tranquille. Il eût aisément 
passé pour un ouvrage de l imagination , 
du temps que nous étions vivars: car il 
fait inquiet et plein de projets. chiméri- 
rues, et ne se contentait presque jamais. 
Vous croyons pourtant qu ‘il n'a pas encore 
out- a-fait changé de nature. L'auteur op- 
ose l'amour à l’ambition; et après qu’il 
: dit bien du mal de De. nous re 
rarquons qu'il n'oserait rien dire de l’a- 
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mour. Apparemment , si l'amour était re- 
connu pour une passion, si paisible et si. 
douce , on n'eût pas manqué de faire bien 
valoir cet avantage qu'il aurait eu sur 
l'ambition. 

De quelle manière devintes-vous fou ? 
D'une manière fort raisonnable. 

Nous consentons à laisser passer cette 
Pointe, pourvu que nous ne la trouvions 
pas au bout de dix liones. Je fis des réfle- 
xions si judicieuses que j'en perdis le ju- 
gement. | 

Les frénétiques sont si fous, que le plus 
souvent ils se traitent de fous les uns les 
autres. 

St les frénétiques ne donnaient point 
d'autre marque de folie, nous n’aurions pas 
mauvaise opinion d'eux. Ce rest pas étre 
fou que d'appeler fous ceux qui le sont. 

Voila, roi des enfers, les endroits les 
plus considérables dont nous avons cru étre 
obligés de nous plaindre par le seul intérét 
de la raison. Il y a parmi nous des morts 
gTammairiens qui voulaient vous importu- 
ner d'un assez grand nombre d'expressions 
gwils trouvaient à reprendre dans les nou- 
veaux Dialogues. Nous r’avons point été 
de leur avis. Les critiques qui se font aux 
enfers doivent étre plus solides. Il faut qw'el- 
les roulent sur les choses, et non pas sur 
les mots ; et de plus, comme l'auteur chan- 
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ge volontiers ses expressions d'une édition 
a l'autre, nous pourrions prendre de la 
peine inutilement. Il vaut mieux ne lui pas 
faire de grâce sur les pensées, puisque c’est 
sur cela qu'il ne se corrige point. Nous at- 
tendons vos décisions avec impatience. 
Faites voir, grand roi, que vous étes l 4- 
pollon des enfers, et que le Styx vaut bien 
l’Hippocréene. 


Pluton répondit à cette requête, de la 
manière du monde la plus favorable. Il or- 
donna que ce qu’elle critiquait serait tenu 
pour bien critiqué, et sur les plaintes des 
autres morts, voici des réglemens qu’il fit , 
de l’avis d'Éaque et de Rhadamante. 


I. 


Que nonobstant le bien que l’auteur des 
Dialogues dit d'Érostrate, il serait rétabli 
dans sa mauvaise réputation. 


RE 


Que les amans fidèles ne passeraient point 
pour être aussi rares que des dieux amans, 
et que Pauline chercherait d’autres raisons 
pour justifier son aventure. 


III. 
Qu'il ne serait point permis de railler 


Tomère deux fois, et qu’on ne permettrait 
Joint la réçidive. 
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Que Scarron reconnaîtrait publiquement 
que, hors des Dialogues, il le cédait en tout 
à Sénèque. 

V. | 

Que Molière ne parlerait pas de philoso- 

phie, ni Descartes de Colin-Maillard: 
VI. 


Que Montézume ne saurait à fond que 
l'Histoire du Mexique. 
VIL. ù 
Que Galilée n’aurait point dans des Dia- 
logues plus d'esprit qu’'Apicius. 
VIIT. 


Que les femmes ne tireraient point d’a- 
vantage de la dangereuse chimie de Rai 
mond Lulle. 


IX. 


Que Candaule ne serait point d’une hu- 
meur si paisible, de peur qu'il ne donnèt 
un mauvais exemple anx maris; et que Gt- 

au . V7 + 
gès aurait des idées plus nobles de la- 
mour. 


pt 


: Que Faustine demanderait pardon à Ro- 
xelane de lavoir contredite, et Roxelane 
à Faustine. 
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XI. 
Que Platon ne serait point galant, mais 
seulement philosophe. 
XII. 
Que la duchesse de Valentinois serait dis- 
pensée de se vanter de son âge, 


XIIL. 


Que David Riccio pourrait parler quand 
il voudrait en ministre d'état , et ne serait 
point obligé à n’avoir que des sentimens 
d’un joueur de luth. 


XIV. 


Qu'on laverait Théocrite de Chio dans le 
fleuve Lethé, pour lui faire perdre la mé- 
moire de ses mauvaises pointes, et que l’on 
donnerait un an à Parménisque pour s’ex- 
pliquer, aussi-bien qu’à Raphaël d'Urbin. 


Ces réglemens furent publiés par tout 
l'enfer, avec défense expresse à tous morts 
de venir encore étourdir Pluton sur cette 
matière, à moins que quelque vivant ne s’a- 
visât de copier le copiste par de nüuveaux 
Dialogues qui méritassent d’être critiqués. 


FIN, 
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